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NOTICE 

SVK LA TIE ET tX» OUVBAOES DE 

< . 

MADAME COTTIN. 



La province qoi nt naltre Montaigne^ Raynal et 
Montesquieu donna aussi le jour ä l'auteur d'Elisa- 
beth. 

Sophie Restaud nie ^ Touneius^ eu 1773, fut 
^lev^ k Bordeaux par sa m^re, que ses talenta natu- 
reU et son iostruction rendaient bien capable de svr- 
TdUer ^ son ^ducation. . Bien ne, peqt, sütpasser les 
soins que cette tendr^i!iM^re\poirta».^r9aj[fille; et^ 
d'apr^s le caract^re qa*oi)rJiii>:iconnu;da|A la suite^ 
on ne peut nuUement daiitifeMtuQ ^a^ill^ la r^com- 
peusa d^s lors de tant de fieaeiviagi r'^ 

La jeune Sophie, sans gotlt pour les plaisirs 
bruyants de son 4ge» en montra de bonne heure pour 
r^tude, et s'adonna k ses devoirs avec une docilit^ 
qui ne 8*eBt jamais d^mentie. 

On la maria, enl790y & M. Göttin, riebe banquier 
de Paris. Couduite dansTun des plus beaux h6telsde 
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la capiiale, die cbangea Ron genre de rie sans perdre 
ses gottM, et an milieu de Populence qui TenTiron- 
nait, eile regretta sonrenc la MÜtude qni avait fait son 
bonheur. " Tandid que nons sommes enförm^s ici, 
disait eQe, vofez cebeau; sdeil^ cet air pur ! " La soll- 
tude ^tait sans doute plns de son goAt ; mais Madame 
Cottin qni »nt tou^nrv sacrifier ses goAts ä ses de- 
voirs, ne n^gligeait pas ceux qn'impose la soddt^, et 
ne douuait ä Tetude que le temps qu'elle pouvait 
d^rober au moude. Une fortune consid^rable lui en 
fonnibsaBt lea moyens, ellesedi^dommagea, en son- 
lageanl les malbeurenx, de la contrahite qne lui im- 
posait son nouvel dtat. 

Se üaisant un plaisir de sesderoirs, et pouTaat faire 

des benreu:(, Madame Cettiii aarait pu pe^spr ees jcmts 

^8 la tranquillit^ et m6me dans le bonbenr, st le 

bonbeur ^tait de ce mende ; ^ais le d^ ne nous le 

' diontre iei bas quelques iostants que pour nous ap- 

' prendre que ce n'est päs ici qn*il font Tattendre : 

" 11 fit l'eaa ponr eonler, l'sqiiilon pour coarir, 

*• Les Bolelis poar brälcs, et l'honme poar aoalTrir.* 

La r^volutlow qoidepnis d^cbira la France, Stendal t 

d^jä sott' bras tcrrlble sor cette tem qn'dle devait 

d^flokr; et la eiuDted'unscaiaink^ publique Iidssait 

ä peine le temps de songer aui dängers personnels, 

qnmd, an millen du denil g^tt^ral, Madane Cottbi eut 



encore 2t Ferser des larmes sur un iiialbear domesttqne. 
Elle perdit son mari en 1793. Gette perte lui caasa ane 
affliction profonde, et, jokite au d^goütqaelni inspi- 
r^rent les crimes de la r^yolatiou, ajouta iila m^laii- 
colie d*on caract^re natnrellement triste. A peiae 
äg^e de vingt ans eile ne chercha d'aatre consolation 
qae dans T^tude et l'amiti^, et se retträ bientAt dans 
HD petit hermitage qu'elle avait dans la vall^ d'Orsaj. 
Lady Morgan raoonte qne, pendant son s^jonr en 
France, eile eut la coriosit^ d'ällek' visiter cettevall^e, 
mais qae la personne k qui eile parla de Madame Göt- 
tin, lui avouan'en ayoir jamais rien entendn dire. Tel 
estle monde ! La rertu passe inconnue sur la terre, 
oömme les ruisseauz qui Tarrosent, en se cachant dans 
son sein ; les torrents qui la d^hirent attirent seuls 
Vattention des hommes. 

La perte de sa fortune, qu'occasiou^rent des cir- 
cohstances qu'il serait inutile de d^tailler, ne IVif- 
fligeaque faiblement: Un revenu modique sufflsait 
ä ses gotkis, et eile ne regretta la fortune que parce 
que sa perte la prividt des mOyens de faire des heu- 
renx. Elle y suppl^a dans la suite par ses ouvrages, 
et le prix qu'Mle re^ut d'un de ses romans {MaMfta) 
fut employ^ ' k saurer un aq^i qui venait d'^trc 
proscrit, - et qui mauqirait d'argent pour sortir de 
France. 
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Afadautt Cottiii»coiiiin« uqu« yavMui dU, ae Urrak 

dana «a retraitaaus cbaroMS: de V^Ut^t i mais oa re- 

gavdaU ce ga4t «amne V^fki aaturel d^ua cajracttee 

HB peumi61aiiQai«(ittay. et pevvoune n» soupfaaaait en 

eUe le g^nie qni depiua Ta reodae si e^^bre. U est 

m^Bie ä Gvaire que Madame Cottii» rignorait eUe 

. m^me^quand Parriv^e d'ane de an coasinesy ainec qai 

eitek eotretenait depvis leafr teni» une correapoo- 

danoe sutvie« viat ouvrir le« yeax de sea amia, 

et p^t 4tre les «iena. Ses lettre» avaieat deoii^ 

W}9 baute idi^e de non talent k oette jkarente, 

qm fttt fort sarprise, en arrivaat, de voir qua per- 

89000 u*a¥alt encore su appr^ier le m^rite d'aue 

fenme qai annonfait de teiles diapeaitiooa. KUe 

parla de aonadmiration» qa'elle n*eut paa de peine k 

justifier; et d^s lors Madanie Cottin, que sou goftt 

et sou g^ie portaieat ä la coBaposttkm, ae put plus 

»Bister aax iastancos de ses aafiis. Ckure d'Albe» 

sou Premier ouTrage, parat ea 1799» et les aatrease 

•sticc^ddrent avec asscz de rapldit^» 

YiTantdans la retrake et s'adotaaaat k la m^dita- 
tien, Madame Cottin pr^paratt d'aTaace daus soa 
esfNrie» et r^fl^chissait l^g teaips aox si^ts qa'elle se 
proposa&t de traker ; mm«, d^s qu*elle prenait la 
plume, eUe ^crin^t avec «ae prodl^oae rapidit^ 
Ciaire d'Albe fut, dit on, ^crit en quioze jours* 
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Ses premieii ronums oot paru aan» nom d'autear ; 
eile ^rlvail, moins pour obtenir de la c^l^briU» que 
pour satU^re son goüt et rimpalsion pressante de 
Bon f^Bie qttt amit bcsoio de s'^paacber. Son plas 
graod plaisfar ^tait d'^rire an ronian, sa plus granile 
peliie> qvaDd U ^tiut fini» ^^ait d'en entendre parier. 
Qoftod ses ftvcote la firent conuattre, eile regretta 
«iucdrement le teups oü, m^oonoae du public, son 
esisteoce serenferaiiut dans sa famille et le cerde de 
ses sBvis» 

Par une inesplicalile bizarrerie, Madaoie Cottiu 
fait, dans son second ouvrage» oä eile en aanonce 
d^ na troisi^me» oae trte forte sortie contre 
les femmes auteurs. <' Le temps qu'une femme 
'' anteur, dU eile» donne au public est pris de ses 
** devoirs ; lors indme qn'une m^re ne s'iMtruiralt 
" que pour ses enfans, la science la plus utUe ne 
** remplacera jamais le mal que leur fait son absHice : 
** peadaat qn'elle ^rit sar r^ducation eile lirre ses 
« ea^Rns ä des maiBS merceaaires, et taadu qu'elle 
** disserte sar Timportanre de ses devoirs, c'est une 
** aaire qai remplit les sieas.'* 

Sans WNilow renoaveler ici ce si^et, d^jä trop re- 
batta« Boas nous conteateroas d'observer quc^Madame 
Cottia a raisoa debUuker les mere* auteurs, Uuc 
Bi^re de fanulle se doit tout ^ eile. Apr^ son Dieu» 
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i'i^ducation de ses enfonts, leur bien-Mre, et le 
booheur de son ^pons doivent ^tre, ponr ainsi 
dire, Tolijet de tous ses soids, de ses plus tendres sol- 
licitudes ; or de si grands soins ne penrent gu^re 
laisser de temps poar la litt^rature. Mais si^ d*au 
autre c6t^, vme femiDe renonce par goüt au pltüsir' 
d*£tre ^pouse, au bonheur d*6tre m^re; si> oomme 
Madame Göttin, eile se trouve r^uite par le malhear 
k 6tre, en quelque sorte, seule dans le monde, poar- 
quoi la pri^er d'noe occupation qui peat mienx qu' 
aucune aotre occuper son loisir en la rendant utile k 
ses semblables ? Le nombre de bons ouvrages que 
nons ont laiss^s les femmes est trop graud pour qu'on 
puisse, Sans iujnstice, leur d^fendre de prendre la 
plume, — et qui voudradt priver la litt^rature des noms 
81 respectablcs de Genli», de Cotiin, de Slael, de Hannah 
More? 

En soci^c^ Madame Göttin prenait peu de part ä. 
laconversatioo, limoins qu'elle ne rouUt snr un sujet 
qui rint^ressait. Le trait le plus frappant de son 
caract^re etait Toubli de sei mdme ; ce d^sint^resse- 
meut lui donnait une douceur aussi touchante que 
rare. Faisant les d^lices deceux qui poss^daient son 
amiti^, eile croyait devoir £tre . reconnaissante de 
Celle qu'ils ne pouvaient s'emp^cher de ressentir poar 
eile. Darant sa maladie, entour^e de ses amis, dont 
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«Oe «fait fo!t to bonfaettr, eile ^tait encore feouch^e de 
leurs solns : *' qne je sois heoreuse, disait-elle^ d'a> 
" voir de tels sm» pour me soigner V* 

QuaBd eUe fot attdnte de la maladie qui Tenleva 
aax lettres et ä seft amis, eile trar^lläit änn romaa rar 
l'^diicatioD. Qaelqtte tempa arantde mourir elte arait 
auasi entrepris d'^erire un \Wve sm la i-eHgion chr^- 
ttenne^ pröaviSe par les sentimenf s» Madame Göttin, 
qni ^tait protestante, avait ^t^ naturrie dds scpd en- 
fatrce de la lecture des saintes ^crHoreff, et eile les 
^udiftavec le plos graad soin qnasd eile futparvenüe 
ä im age m^r, Gette ^tade, jointe k la lecture de 
F^a^Ion, doot eUe foisait sies d^lkes, et doot sun style 
II0Ü8 rap^UequdqueioiB'la douce am^uit^, lamettait 
ä laiftme d'^Z($cuter l'oavrage don« nous renons de 
parier aree le plus grand saccSs. On ae peut donc 
qu8 regretter qifil ne lui ait pas ^t^ permis de le finir. 

£atotn^e de ses amis, et sotiitenue por les cob- 
sdations- de la religimiy Madame GottiO' moumt le 
25 Aoüt 1807, k rikge de 34 aas. 

P6U de femmes jornrent d'une ptas gi-ande cousU 
d^raticm qae Madame Göttin^ et il n*eD est pas qni 
l*ait mseas m6nt^» Ayant, aataat que noua le per- 
mettafeat les* limltes de cette notiee, expos^ k uos 
lectenrs soa caraet^re et ses ainables qualk^t, nous 
essaicrons maintenaot de leur faire connaitre ses 
osTTai^es. 



L'action de Clabre<FAlbe est eztr^mement simple. 
Aa momeut oü le roman commence, Ciaire qui, i 
Tage de quinze ans, a ^pous^ an homme de soizante, 
est m^re de deux enfants ; un jeune homme, parent 
de son man, est admis dans la maison et devient 
amoareux d'elle ; eile partage ses sentiments, oublie 
tous ses deroirs, et meurt de cbagrio. Rien de plos 
simple qoe ce s^}et, rien de plus ^tonoant qne ce qtt'il 
devient sons la plume de Madame Göttin. Ciaire 
raconte dans ses lettres ä uue amie Tarrir^e de Fr^- 
d^ric dont la franchise, qui tient de la nidesse, loi 
plait. Fr^d^ric, de son c6t^, ne cherche point ä Im 
plaire, mais se sent entratn^ pr^ d'elle par un attrait 
irr^sistible. D^jä on entreroit la naissance d'une 
passion dont la malheureuse Ciaire ne s*aper^it pas 
encore. Mais bient6t le volle tombe, et rien n'est 
plus frappant que les efforts qu'elle fait pour r^ister 
ä une passion qu'elle ose ä peine s'avoner ä eile 
m6me, et que les combats qu'offrent ses lettres entre 
la passion et la vertu, l'amour et le devoir ; on fr^mit 
en voyant combien il est difficile d*6tre vertneux. 
Malheoreusement cet ouvrage, dont le but moral est 
excellent, puisqu'il apprend combien il est dangereux 
de compter sur ses propres forces, et n^cessaire d*^- 
touffer les passions d^s leur naissance, ne peut 6tre 
recommandd ä Celles k qui il aurait pu 6tre si utile. 
Madame Cottin y peint la chute de Clmre avec des 



conleurs sl ibrtes et de tels d^tails, qae ce roman 
serait hors de sa place dans les müns d'ane femme. 
Maivina est le secönd ouvrage de Madame Cottio. 
L'h^roTne est rest^e veuve ä l'4ge de 23 ans ; saj eo- 
nesse a 6t6 abreuv^e d'amertnme ; eile n'a trouv^ de 
coDSolation que dans l'amiti^, et la mort vient de 
Ini eule?er son amie. Elle Im a jnr^, dans ses der- 
niers momenSy de servir de m^re h, sa fille, et de ne 
jamais contracter de nouveanx liens. Pr^f^rant la 
solitade an monde, eile va se r^fogier chez une parente- 
an fond de l'Ecosse, se promettant bien de ne s'y oc- 
caper que de l'^ucation de sa fiUe. Cepeiidant k 
pdne un an s'est il ^conl^, qa^elle a ^prouv^ toutes 
les agitations» toiis les tonrments de Tamour j la Ja- 
lousie a ali^n^ sa ndson, dout eile ne reconvre l'usage 
que quelques instants ayant de descendre au tombeau. 
Elle a vu Sir Edmond, le jeune bomme le plus liber- 
tin de l^oosse, et s'en est ^prise, mälgr^ le caract^re 
bien connu de ce jeune ^cossais. Un tel cboix fait 
par Maivina, qu*on dit 6tre toute vertu, toute bont^, 
a Sans doute le droit de surprendre : Madame Cot- 
tin s'y attendidt, et cbercbe ^ se justifier ^nsi. ** Sans 
" doute, dit eile, la terre offraft peu de femmes qu'on 
** pftt lui oomparer, mais enfin eile ^tait snr la terre.'* 
Aprte mille obstades que Tauteur fait naltre et sur- 
monte avec le plus grand taleot, et qui donneut lieu. 
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»■z Kinei kl plm inlfccHMite«, UilrinB et Sir M- 
oModae nMWKBti vaii ce roBin ne finit pu, comma 
t«it tnuttm, par le auuiagc. Sir Edmond rctombe 
UtHtit du« M tfumona» paMdi, Milüua qui &p- 
prend wo bfid^lit^ en pcid 1« nüson, «t sod ^pcgix, 
<fü Gnit p>r le r^eaür, Krieot L temp» pour la voir 
nKwrir duis MS bm. Bkn-D'e9t.plua touchant, t' 
dMiinst qne le tabkan qDe noiu bit l'aatBur des 
darniBii momeiiu do M■lTi■J^ deiceadanC an tombeaa 
i 1« flear de TI^f, rictime d'ane pauioD eff|:£a£e, et 
•BBnUek.acB£9ieii»BUp>rriu>mniedoiit.ellearaU 
Tonln tän lebouhnir. 

Le troUttBe raman de Madame Catüa (Amdfii 
UamifUdi K dUtingoe par de* cooceptioiiE eucore 
pbM farUßt tt dei caiwUrea pliu jprqDOiip^. Dem 
nibiit««cKit,*|ii««aaecn staunt, äMtMiiV^pouier; 
OD Im Ut Vierer eMendle, ma]« mi Ika de a'wiMr 
ilt M preniMDt ea aveMion. ht* droouMMeeß Iw 
■jparenl pendaut noe qninoüne d'anneCBi IIb se rt- 
trauveut, et deiienoeat amDureux l'im del'auwe hm- 
i}ae I«ir noton est deienoe i pep pi*a impouitde. 
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iicuTi^a et qu< ctMinandeut uu vif ini^vSt. 
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cüiniiie daui CM^^0t. MiidaaiB Cüttb a . 
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yoaa qa>lk^^^^Ldira pei't ät>^. 
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D^cefsaife de montrorle daoger poar qtt'on apprenne 
ä r^iiter : DMis en le ▼oyant trop aouveiit on n'y ha- 
bUue» et Tod finit b]ettt6t paf ne plus crabdre ce que 
rfaabitude a renda famiUer. D'aiUeura» rigooranee 
da mal est dans ces oocasions moios dangereuse 
qu'on ne se l'imagine. Clsure d*Albe, par exemple» 
tf^mbey non paroe qu'eUe n'a pas apei^u le danger, 
msüs parce qa'eUefl'estcralesiauroe» n^eessaises^poor 
le snrmonter ; et ja dutte a 4i^ momfi ie x^niltat 
de sdn igBonmce^ne .reffet de sa pc^soniption. 

Madame Cottiii» malgr^ Ja fauaüU arec la quelle 
eile ^crivait,' mit trols aas ä la compoaitioii de Ma^. 
thilde, roman de toute beaut^, et dont noas reeom- 
maodons lalectuie ^ toui eeux qiii savent appr^cier 
kfl bona tOUTrages. J^fona nSessiuecoiis pas ^etdonner 
ki nne aoalyae defieilivrequ^il laiit Ure.pour.pouvoir 
en jager ; et .mma dous eontesterons de dire qv^ 
laogage ammd, tdeaeriptioos «chansootea, aituatiooft 
fortea, toat se r^onit poor .dcmner ä 'Ce roman un 
diarme inr^slstible. Les deux priucipaox canietdres 
sont trac^ade main de maltre. Deux aatres, qoi 
8*y troinentyiont ftdt rcmasquer que Madame Cottia 
B'^crirak'pas aveclemdme aoctds.lotaqa'elle avait k 
peiiidBe.lea m^dnqta que quaad aaplume.tra^ait le 
povtnüt de»la mta; et.oetteoheervatioalttlfut hon- 
afDr. 'Ponr d^peindre le viee il fnllait qu'elle eher* 

b 
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cliftt des mat^ri.aux^trangersyetqa*^le imaginUtce 
qu'it peine eile pouvut cODcevoir ; taodis qu'eUe n'a- 
vait qa*i regarder daDS 9on propre cdear pour y tron- 
ver rimage de toutes les vertuB : 

*< They paiot them best vho feel them moBt 1" 

La prUe de JMcho^ petit po^me eo prose, parut en 
1802,'daDS les m^lauges de M. Suard. II se disüngue 
pariune Imitation bien soutenue du style de la BiUe j 
mais le plan en est faiblement trac^ et les sitiiations 
prin'dpales manquent de ?ru8emblance. ' C'^tait 
probablement un desesisais de la jeanesse de notre 
auteur« 

C'est en 1806 que parut EUtaheth. II serait inutilo 
de faire ict T^oge de cet ouvrage qu'U tsaffit de lire 
pour Tadmirer. Nouilnous pontenterons d'observer 
que le style de Fauteur y est plus diAti^ que dans'au- 
oun de ses autres romans. Madame Göttin^ comme 
nous Tavons dit^^crivaitavec uue prodig^euse facilit^, 
et cette rapidit^, qui donnüt de la chaleur et du 
mouvement ä son style, ne lui permettait pas d'y 
mettre cette puret^ et ce fini qui caract^iisent les 
dcrivains du sidcle de Louis XIV. L'anteur parait 
avoir portd pluff de soin ^ la composition d'EHsabeih, 
La descriptibn des d^rts de la Sib^rie avec la qudle 
commence cet öuvrage est un'des plus beanx morceaux 
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que nouft ayons en ce genre. Parmi les caract^res, qui 
tous sont bien trac^, on y remarque celni du p^re Paul ; 
niius. celni d'Elisabeth est un parfiüt chef d'oßuvre. 
Presque d^s aa n^sancecette jeune Alle paratt D'ayoh* 
qtt'nn sen^iment, l'amour de ses parents ; d^ qu'elle 
peut rdfi^chir eile u'a qu'nne pens^e^ celle de 
les reodre au bonhenr qu'ils ont perdu ; qu'un espoii' 
celui d'y r^ussir. Elle part pour aller demander leur 
gr^e, et Timage de ses parents la suit partout. 
Le p^re Paul, qui l'accompagne, tombe malade ; ce 
tendre soutien de sa faiblesse lui est enlev^, et eile ne 
peuty au milien de sa d^tresse, s'empdcher de laisser 
^happer ces mots : ** O mon p^re, ma tendre m^rey 
" que foites yous, midnteuant que tout secours vient 
'<d'6tre enlev^ ä Teufant de votre amour?" Mais 
bientöt eile reprend courage : ^' Mon p^re, ma m^re^ 
'* s'ecrie-t-elle, ne craignez-neo» votre enfant ne se 
** laissera point abattre." Et quand un secret effroi 
Tient, dans la solitude des d^serts, 8*emparer de son 
** cceur : ** Mon pftre I ma m^re 1" r^p^te-t-elle en- 
core, et ces noms calment sa frayenr. Si sur sa roftte 
eile veot exciter la piti^, et obtenir des secours, eile 
croit n'y pouvoir mieux r^ussir qu'en disant le bnt de 
soD Toyage : " Je viens de par-delä le Tobblsk, pour 
" demander la gräce de mon p^re." Et lorsque dans 
l'immense capitale de laRussie^ saps nourriture, sans 
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abriy ellie se roit forcte de niendier poor avoir de qao! 
obtenir an asUe : **^ Aa nom in pdre qni voiis lüme, 
** dit eile, et de la m^e de qni vom tenezlejoar» 
** donnez-moi de qvoi payer ua gtte poor eette mit." 
Enfin la vertu a sa rdcempensey Elitabeliiy afant ob- 
tena la grace de sod p^e, vole antfoncer k ses parente 
qu'elle lemr a renda le bonhear : eUe est dans levre 
Uras ! Celni ä qui die a, preaqne sans le saroir, donn^ 
son coeur, demande sa msm et Tobtieiit. ** La jeane 
** fille alors^ anissant la main da jeune homme i 
*' Celles de ses parents. Im dit arec nae modeste nnn- 
'^ geor * votzs prohbttez de hb lbs goirrER ja- 

« iiAlS/" 

La meiUeure Edition des CEavre&compl^es deMsh- 
. daine Göttin est celle piiUi^ k Paris en ldt7> par 
Foucanlly en 5 volwnes m %90. II a paru recam^ 
ment deoz volamesy fermaot la premi^re Uvraisen 
d'une mnivelle Edition, ifi-18, des CSnvres de Ma- 
dame €k)ttia, imprim^ ä Paris. Gette ^dkion sort 
des presse« de Finnin Didat: c'est dire qa'elle m^ir 
lera, parr^^ntion typofraphiqae, d*avoir place dans 
ta hibliotfaique des bommes degoüt. 



PREFACE 



DE l'aUTEUR. 



JLe trait qui fait le snijet de cette histoiire est 
vrai : rimagination n'mvente point des actions 
si touchantes, ni des sentiments si gen^reux ; 
le coeur seul peut les inspirer. 

La jeune fille qui a con^u le noble dessein 
d'arracher son p^re ä Texil, qui Ta execute en 
depit de tous lesobstacles, a reellement existe ; 
si on ■ trouve quelque interet dans mon ou- 
vrage, c'est ä cette pensee que je le devrai. 

J'ai entendu reprocher ä quelques ecrivains 
de peindre dans leurs livres une vertu trop 
parfaite ; je ne parle pas de moi, qui suis si- 
loin. de posseder le talent necessaire pour at- 
teindre a ce beau ideal : mais je ne sais quelle 
plume assez eloquente pourrait ajouter quel- 
ques charme» ä la beaute de la vertu. La 
vertu est si superieure » tout ce qu'on en peut 
dire, qu'elle paraitrait peut-etre impossible si 



XVIU 

on la numtrait dans toute sa perfection: voila 
du moins la dif&culte que j'ai eprouvee en 
ecrivant Elisabeth, 

La veritable herome est bien^ui-dessos de 
la mieimey eile a souffert bien davantage. En 
donnant im appui ä Elisabeth, en tenninant 
son voyage ä Moscou, j'ai beancoup diminue 
«es dangen, et per oonsequent son merite ; 
mais si peu de p»8onnes savent ce quW en^ 
fant pieux, soumis et teadiCf est capable de 
ßlire pour ses parents, que si j'avais dit toute 
la ventCf on m*aurait accusee de numquer de 
vraisemblance ; et le redt des longoes &« 
tigues, qui n'ont point lasse le courage d'une 
jeune fille de dix-huit ans, aurait fini par 
lasser Tattention de mes lecteurs. 

Mais, s'il m'a M[u aller jusqu'en Sibene 
{K)ur trouver le trait principal de cette bis-* 
toire, je ne puis m'emp^cber de dire que pour 
le$ caracteres, les expressions de la pietie 
filiale, et surtout le coeur d'une bonne mere, 
je n'ai pas ete le^ chercher si loin. 



ELISABETH, 



OU 

L£S EXILES DE SIBERIE. 



La Yiäe de Tobolsk, capitale de la Siberie, 
est situee sur les riyes de Tlrtii^ ; au nord 
eile est entouree d'immenses for^ts qui s'e- 
tendoit jusqu'ä la mer Glaciale^^^. Dans cet 
espace' de onze cents verstee^'^ on rencontre 
des montagnes arides, rocailleases et cou- 
vertes de neiges eternelles; desplainesincul- 
tes, d^uillees, oo, dans les jours les plus 
chauds de rannee, la tenre ne deg^e pas ä 
un pied ; de tristes et larges fleuves dont les 
eaux glacees n'ont jamais arrose une prairie, 
m vu epanouir une fleur. En avan^ant da- 
vantage vers le pdle, les cedres, les sapins, 
tous les grands arbres disparaissent ; des 
lM:oussaüles de m61ezes raxnpants et de bou- 
leaax nains deyieiment le seul ornement de 
ces miserabks oontrees; e^fin, des marais 
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on la montrait dans toute sa perfection : voiU 
du moins la diiEculte que j'ai eprouvee en 
ecrivant Elisabeth. 

La veritable beroine est bien au-deseiu de 
la mienne, eile a souffert bien davantage. Ei 
donnant un appui ä Elisabeth, en teminar 
son voy;,ge ä Moscoit, jai Iioaucoup dimini. 
ses dangers, et par cons6quent son merii 
mais si peu de peraonnes savent ce qu'un 
fant pieux, soumis et tendre, est capabl- 
Mre pour ses parents, que ai j'ava 
la serite, ou m'aurait aceusee de n 
vraisemblance ; et le recit des longi 
tigues, qui n'ont point lasse le coui 

jeuue fiUe de dix-huit ans, aurai 

laaser l'attentioii de mea lecteura. 
Mais, s'il m'a fallu aller jiisqu'en 

pour trouvef le trait principal de 

toire, je ne puis m'empacher de dirt 

les caracterea, les expresaioiis de 

ßliale, et Burtout le cceut dune bond 

je n'ai pas ete les chercber ai loin. 
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odeur de rose; le cytise velu s'empare de 
tous les endroits hmnides; des troupes de 
cigognes, de canards tigres, d'oies du nord, 
se joueiit ä la sur&ce des lac9; la griie 
blanche s'enfonce daiis les roseaux des 
marais solitaires, pouf y fidre son nid qu-elle 
natte industrieasemcnt avec de petits Jones ; 
et dahs les bois, Ticureuil volant, sautant 
d'uii arbre äFautre, et fendant Fair ä Taide 
de seS pattes et de sa queüe chargee de lanie, 
va ronger les bourgeons des pins et le tendre 
feuillage des bouleaux. Ainsi, pour \eA etres 
anim^s qui peuplent ces firoides contrees, il 
est encore dlieureux jours : mais pour les 
exiles qui les habitent, il n'en est point. . . 

La plupart de ces infortunes demeurent 
ckuis les villages qui bordent le fleuve, de- 
puis Tobolsk jusqu'aux limites du cerde 
dlschim; d'autres sont rdegues dans des 
cabanes au milieu des cl^mps. Le gouveme- 
ment foumit a la nourriture de quelques-uns ; 
eeux qu'il abandonne vivent de leurs chasses 
d'faiver : presque tous sont en ces lieux Fobjet 
de la pitie publique, et h'y sont design^s que 
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par le nom de malheureux. A deux ou trois 
verstes de Saimka, au niilieu d'une for^t 
nuurecageuse, et remplie de flaqües d'eau, sur 
le bord d'un lac circulaire, profond et borde 
de peupliers noirsetblancs^habitaitimfamiUe 
d'#xil6s. Elle etait composee de trois per-^ 
«oimes, d'un homme de quarante-cinq ans, de 
sa femme et de sa fille, belle, et dans toute 1» 
fleur de la jeunesse 

Renfermee dans ce desert, cette fanülle 
n'avait de communication avec personne ; le 
pere allait tout seul a la chasse ; jamais il ne 
venait ä Saimka, jamais on n'y avait vu ni sa 
femme ni sa fille ; hors une pauvre paysanne- 
Tartare qui les servait, nul ^tre au monde n& 
pouvait entrer dans leur cabane. On ne con^- 
naissait ni leur patrie, ni leur naissance, ni lA 
cause de leur chatiment; le gouvemeur de 
Tobolsk en avait seul le secret, et ne Favait 
pas m^me confie au lieutetiant de sa Jurisdic- 
tion etablie k Ssumka. En mettant ces exiles. 
sous sa surveillance, il lui avait seulementre-. 
commande de leur foumir un logement com-. 
inode, un petit jaidin, de la/nourriture et des 

Bd 
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v^temens, mais d*empdcher qu'ils n'eussent 
adieune coimnuiiicati^n au-de-^hors^ et siurtout 
d'intercepter s^verement toutes les lettre» 
qu'ÜB hasarderaient de &ire passer k la cöur 
de Rnssie. 

Tant d'egards d'un cote, et de Tautre tant 
de rigueur et de myst^re, fidsaient soup- 
9onner que le simple nom de Pierre Springer 
qu'on donnait ä Texile, cachait un nom plus 
illustre, une infortune eclatante, un grand 
crime peut-etre, ou peut-etre une grande in- 
justice. 

Mais tous. les efforts pour penetrer ce se- 
cret ayant ete inutiles, bientdt la curiosit6 
s'eteignit, et Tinteret avec eile. On cessa de 
s'occuper d'infortunes qu'on ne voyait point, 
et on Unit mdme par les oublier tout-ä-&it : 
seulement, lorsque quelques chasseurs se r&* 
pandaient dans la forSt, et parvenaient jusques 
sur les bords du lac, s'ils demandaient le nom 
des habitants de cette cabane: ce sont de mal* 
heureux, leur repondait-on. Alors ils n'en 
demandaient pas davantage, et s'eloignaient 
emus de pite, en se disant au fond du coeur : 
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Dieu veuiUe les rendre im jour a leur patrie ! 
Pierre Springer avait bati lui-meme sa de- 
meure ; eile etait en bois de sapin et couverte 
de paille; des masses de rochers la garan- 
dssaient des rafides^^^^ du vent du nord et des 
inöndations du lac. Ces rocbes, d'un granit 
tendre, reflechissaient, en s'exfoliant, les 
rayons du soleil ; dans les premiers jours du 
prihtemps on voyait sortir de leurs fentes des 
&inilles de Champignons, les uns d*un rose 
pIQe, les autres couleur de soufire ou d*un 
bleu azure, pareils ä ceux du lac Baikal; et, 
dans les cavites ou les ouragans' aväient jete 
un peu de terre, des jets de pins et de sor- 
biers s'empressaient d'enfoncer leurs racines 
et d'elever leurs jeunes rameaux. 

Du cöte meridonal du lac, la for^t n'etait 
plus qu'untaillisclair-seme,quilaissaitaperce- 
voir des landes immenses, couvertes d'ungrand 
nombre de tombeaux : plusieurs avaient ete 
piUes, et des ossements de cadavres etaient 
epars tout autour; reiste d'une ancienne 
peupläde qui serait demeur^e etemeUenient 
dans Toubli, si des bijo^üx d'or, renfermes 
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avec eUe au sein de la tenre, n'avaient r^vele 
8on existence äravarice. 

A Fest de cette grande plame une pedte 
cbapelle de bois avait ete elevee par des 
chredens ; on remarquait que de ce c6t£, les 
tombeaux avaient ete respectes, et que, de- 
vant cette troix qui rappeile toutes les ver- 
tus, llioimne n'avait point ose pro&ner la 
cendre des morts. C'est dans ces landes ou 
ateppes ^^^\ nom qu'elles portent en Sib^rie, 
que, durant le long et rüde hiver de ce cli- 
mat, Pierre Springer passait toutes ses ma- 
tinees ä la chasse : il tuait des elans qui se 
nourrissent des jeunes feuilles de trembles et 
peiipliers. II attrapait quelquefois des mar- 
tres zibelines, assez rares dans ce canton, et 
plus souvent des hennines qui y sont en grand 
nombre ; du prix de leur fourrure, il faisait 
venir de Tobolsk des meubles conunodes et 
agreables pour sa femme, et des livres pour sa 
fiUe. Les longues soirees 6tai«it employ^es 
üTinstruction de la jeune Elisabeth. Souvent 
assise entre sed parents, eile leur lisait tout 
haut des paäsages dliistoire ; Springer arr^- 
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tait son attention sur tous les traits qui pou- 
vaient elever son kme ; et sa m^re, Phedora» 
sur tous ceux qui pouvaient l'attendrir. L'un 
lui montrait toute la beaute de la gloire et de 
llieroisme ; l'autre, tout le charme des send- 
ments pieux et de la bonte modeste« Son 
pere lui disait ce que la vertu a de grand et 
de sublime ; sa mere, ce qu'elle a de conso- 
lant et d'aimable: le prenuer lui apprenait 
comment il la &ut reverer,«celle-ci comment 
il la fiiut cberir. De ce concours de soins, il 
resulta un caract^re courageyx, sensible^ qui, 
reunissant Textraordinäire energie de Sprin- 
ger ä l'angelique douceur de Phedora» fut 
tout h la fois noble et fier conune tout ce qui 
vient de llionneur, et t^idre et devoue comme 
tout ce qui vient de Tamour. 

Mais quand les neiges commen^aient h 
fondre, et qu*une legere teinte de verdure 
s'etendait sur la terre, alors la famille s'oc- 
cupait en commun des soins du jardin: 
Springer labourait les plates-bandes ; Phe- 
dora preparait les semences, et Elisabeth les 
confiait a la terre. Leur petit enclos etait 
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entoure d'une palissade d'aunes, de comouil- 
lers blancsy et de bourdaine, esp^ce d*arbns- 
seau fort estime en Siberici paroe que sa fleur 
est la seule qui exhale quelque parfiim. Ati 
midi, Springer avait pratique une espece de 
serre, oü il cultivait, avec un soin particülier, 
certaines fleurs inconnues ä ce climat; et 
quand venait le moment de leur fleuraison, il 
les pressait contre ses levres, il les montrait k 
sa femme, et en qpniiait le front de sa fille, en 
lui disant : ** Elisabeth, pare-toi des fleurs de 
^' ta patrie, elles te ressemblent ; comme toi 
^^ elles s'embellissentdansrexil. Ah! puisses- 
*^ tu n'y pas mourir comme elles I" 

Hors ces instants d*une douce emotion, il 
etait toujours silencieuxet grave; on le voyait 
demeurer, des heures enti^res, enseveli dans 
une profonde r^verie, assis sur le m^me banc, 
les yeux tournes vers le m^me point, pous- 
sant de profonds soupirs que les caresses de 
sa femme ne calmaient pas, et que la vue de 
sa fille rendait plus amers. Souvent il la pre- 
nait dans ses bras, la pressait etroitement sur 
son cceur, et puis tout-ä-ooup la rendant ä sa 
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mere, il s*ecriait : " Emmene, emm^ne cette 
" enfant, Phedora ; sa detresse, la tieiine me 
" feront mourir : ah ! pourquoi as-tu voulu 
*^ me suivre ? si tu m'avais laisse seul ici, si 
** tu ne portais pas la moitie de mes maux, si 
'* je te savais tranquille et honoree dans ta 
^ patrie, il me semble que je vivrais dans ce 
*^ desert sans me plaindre." A ces mots, la 
tendre Phedora fondait en larmes; ses re- 
gardsy ses paroles, ses actic^s, tout en eile de- 
celait le profond amour qulTattachait äsön 
6poux. Elle n'aurait pu vivre un seul jour 
loin de lui, ni se trouver malheureuse quand 
ils etaient toujours ensemble. Dans leur 
ancienne fi>rtune peut-^tre que de grandes 
digtiites, d'illustres et dangereux emplois le 
tenaient souvent eloigne d'elle; dans Texil 
ils ne se quittaient plus. Ah ! si eile avait pu 
ne pas s'^iffiger du chagrin de son epoux» 
peut-^tre aurait-elle aime leur exil. 

Phedora, quoiqu'agee de plus de trente 
ans, etait belle encore ; egalement devouee k 
son ^poux, st sa iille, et ä son Dieu, ces trois 
amours avaient grave sur son front des 
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channes que le temps n'efface point. On y 
lisait qu'elle avait ete creee pour aimer avec 
innocence, et qu'elle reinplissait sa destin6e. 
Elle s'occupait ä preparer elle-m^me les mets 
qui plaisaient le plus k son epoux ; attentive 
h ses moindres desirs, eile cherchait dans ses 
yeux ce qu*il allait vouloir, pour Favoir ßut 
avant qu*il Feut demande. L'ordre, la pro« 
prete, Faisance m^rne regnaient däns.leur pe- 
dte demeure. La plus grand pi^ce servait de 
chambre aux deux epoux; un grand poäe 
Fechaufiait ; les murs enfumes etaient omes 
de quelques broderies et de divers dessins de 
la main de PhMora et de sa fille ; les fen^-* 
tres etaient en carreaux de verre, luxe assez 
rare dans se pays, et qu'on devait au prodüit 
des cbasses de Springer. Deux calmiets 
composaient le reste de la cabane ; Elisabeth 
cottchaitdans Fun; Fautre etait occupe par la 
jeune paysanne Tartare, et par tous les usten- 
siles de euisine et les instruments du jar- 
dinage. 

Ainsi la semaine se passait dans ces soins 
interieurs, soit a tisser des etoffi» avec des 
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peaux de retmes, ou k les doubler avec 
d'epBisses jfouhrures ; maus quand le dimanche 
arrivait, Hiedora soupirait tout bas de ne 
poavoir assister a Toffice divin et passait une 
partie de ce jour en priores. Prostemee de- 
vant Dieu et devant une image de Saint-Ba- 
sile, pour lequel eile avait une profonde ve- 
neration, eile les invoquait en faveur des 
objets de sa tendresse ; et si chaque jour sa 
devotion devenait plus vive, c'est qu'elle avait 
toujours eprouT^ qu'a la suite de ces pieux 
exercicesy son coeur, plus eloquent, savait 
mieusL trouver les pensees et les expressions 
qui pouvaient consoler son epoux. 

Elevee dans'ces bois sauvages depuis Tage 
de quatre ans, la jeune Elisabeth ne connais« 
sait point d'autre patrie : eile trouvait dans 
cdle-ci de- ces beaut^s que kt nature o£Bre 
encore m^me dans les lieux qu'elle a le plus 
maltraites, et de ces plaisirs sinqples que les 
Coeurs innocentsgoätent partout EUes'amu- 
sait a grimper sur les rochers qui bordaient 
le lacy poury prendre 4es oeu& d*eperviers et 
de vautouift blancsy qui y fontleurs nids pen- 
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la tristesse de ses paients, ses pensees ne fu- 
rent ^us les m^mes, et sa vie cbangea &aldere^ 
jnent. Les plaisirs dont eile amusait son in- 
nocence perdirent tout leur attrait ; sa basse- 
oour fut negligee ; eile oublia ses fleurs, et 
cessa d'aimer ses oiseaux. Quand eile venait 
sur le bord du lac, ce n'etait plus pour jeter 
lliame^on ou naviguer dans sa petite nacelle, 
mais pour se livrer ä de longues meditations,et 
reflechir ä un projet qui etaitdevenu l'unique 
occupation de son esprit et de son coeur. 
Qu^lquefois» assise sur la pointe d'un rocher, 
les yeux fixes sur les eauxdu lac, eile songeait 
aux larmes de ses parents et aux moyens de 
les tarir : ils pleuraient une patrie. Elisabeth 
ne savait point quelle etait cette patrie ; mais 
]|aisqu'ils etaient malheureux loin d'elle, ce 
qui lui importait etait bien moins de la con- 
naitre que de la leur rendre. Alors eile levait 
les yeux au ciel pour lui demander du se- 
cours, et demeurait aUmee däns une si pro- 
€onde reverie, que souvent la neige tombant 
par 0ocon8, et le vent soufflant avec violence, 
ne pouvaient Ten arrachen Cependant ses 
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parentsl'appelaieBt-ilsi aussitdt eile entendait 
leur voix» descendait leg^rement du sommet 
des rocherSy et venait recevoir les le^ons de 
80I1 pere, et aider sa mere aux acnns du me- 
nage: mais aupr^ d'eux, oomme en leur 
absence, en s'occupant d'une lecture comme 
en tenant Taiguille, daos le sonmieil et dansla 
veille, une seule et umque pensee la pour- 
Buivait toujours; eile la gardait reiigieuse- 
ment au fond de son coeur, decid^e ä ne la 
rev^ler que quand eile serait au moment de 
partir. 

Oui, eile voulait partir, eile voulait sW- 
racher des bras de ses parents pour aller 
seule ä pied jusqu'ä Petersbourg demander la 
grdce de son pdre : tel etait le hardi dessein 
qu*eUe avait con^u, teile etait latem^raire ei|* 
treprise dont ne s'effi-ayait point une jeune 
fflle timide. En vain eile entrevoyait de 
grands obstacles; la force de sa volonte, le 
couragede son coeur et sa confiance en Dieu 
la rassuraient, et lui repondaient qu'elle tri- 
omj^erait de tout. Cependant quand son 
prö§et prit uti caractöre moins vague, et qu' 

c3 
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eile cessa d'y reflediir pour smiger i Fexe- 
cuter, 8on ignonmoe refiBrayaun peu; die ne 
savait seulement pas laroote du viDage le 
plus voisin; eile n'etait jamais sortie de la 
f5ret: commeiit tnniTeiait-eDe soa chemin 
jusqu'a Petenbourg? Comment ae ferait-eUe 
entendre en voyageant au milieu de tant de 
peuples dont la langue lui etait inconnue? D 
Itti £iudrait toujours vivre d'aumdnes. Pour 
a'y resondre, eile appelnt a son aide Hiumi- 
lit6 qu'dUe tenait de la religion de sa mere ; 
mais eile avait si souvententendu son pere se 
plaindre de la durete des hommes, qu'dle ap- 
prehendait beaucoup le malheur d'avoir k sol« 
liciter leur pitie. Elle connaissait trop la 
tendresse de ses parents pour se flatter qu'ib 
^iliteraioit son depart ; ce n'etait pas i eux 
qu'elle pouYait avoir recours. Mais ü qui 
s'adresser dans ce deseit oü eile vivaits^paiee 
du reste du monde ? et dans t»tfeeeabane dont 
Fentree. etait interdite ä. tous les bumains, 
comment attcaidre un a^[mi? Cependant eUe 
nedesesperapasd'entrouverVm: lesouvenir 
d'un acddent dont son plre avait penae ^tre 
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la victiine, lui rappela qu'il n'est^int de lieu 
ai simvage oü la Providence ne pi^sse entendre 
les piieres des maUieureux et leur envoyer des 
secours. 

Ilyavait quelques annees que dans une 
chtBse dlÜYer, sur le haut des apres rochers 
qui bordent le Töbol, Springer avait et6 de- 
livre d'un peril eminent par Tintrepidite d'un 
jeune honune. Ce jeuae homme etait le fUs 
de M. de Smoloff, gouvemeur de Tobolsk ; 
il veüait tous les hivers poursuivre les elans 
et les martres dans les landes d'Ischim, et 
combattre Tours des monts Ouralsks (^^^ dans 
les environs de Smmka, C'est dans cette 
demier^ chasse, la plus dangereuse de.toutes, 
qu'il avait rencontre Springer, et qu*il lui 
avait sauve la^vie. Depuis ce m<»nent le 
Aom de Smoloff n'etait pronönce dans la de* 
meure des exSes qu'avec respect et reconr 
naissance« Elisabeth et sa m^re regrettaient 
▼ivement de ne point connaitre leur bienfai* 
teuTy de ne pouvoir pcunt lui offirir leur baie- 
diction: chaque jour elles priaient le del 
pour lui; phaque aimee, quand elles enten- 
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daient dire que les cbasaes dlii¥er avaient 
recommence, elles se flattaient qa'fl vieiidiait 
peut-etre daiis leur cabane ; mais fl n'y ve- 
nait point : Tentree lui en etait interdite com- 
me ä tont le monde, et il ne songeait point ä 
trouTer cet ordre rigoureux, carflnesavait 
pas encore ce que lenfennait cette cabane. 

Cependant, depuis qu'Elisabedi avait senti 
la difficulte de sortir de son desert sans un 
secours humain, sa pensee se reportait plus 
souvent sur le jeune SnM>lo£ Un parefl pro- 
tecteur l'aurait delivree de toutes ses craintes, 
aurait leve tous les obstaides. Qni mieux 
que lui pouvait Teclairer sur les detaSs de la 
route de Saimka ä Petersbourg, lui indiquer 
la plus sure voie de fidre passer une requ^te 
a Tempereur : et si sa fuite iifitait le gouver- 
neur de Tobolsk, qui mieux qu'un fils, se di- 
sait eile, saura desarmer sa colere, emouvoir 
sa pitie, et remp^cher de punir mes parents, 
en les rendant responsables de ma ßiute ? 

C^est ainsi qu'elle calculait tous les avan- 
tages qüi lui reviendraient dW semblable 
appui ; et, en voyant lliiver s'approlcher, eile 
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resolut de ne pas laisser paiBser le terops des 
chasses, sans s'infonner si le jeune Smoloff 
^tait dans le canton, et sans chercher les mo« 
Jens de le voir et de lui parier. 

Springer avait 6te si touche des terreurs de 
sa femme et de sa fille au recit du danger 
qu'ü avait couru, que, depuis cette epoque, il 
lenr avait promis de ne plus retoumer ä la 
chasse aux ours, et de ne s'ecarter de la for^t 
que pour poursuivre Tecureuil et lliermine. 
Malgre cette promesse, Phedora ne pouvait 
pLva le.voir s'eloigner sans e£Eroi, et, jusqu'ä 
son retour, eile demeurait inquidte et trem- 
blaute, comme si cette absence eüt ete le pre- 
sage d'un grand malheur. 

Une neige tres epaisse, et durcie par un 
£roid de plus de trente degres, couvrait la 
terre ; on etait en plein biver, lorsque, dans 
une belle matin^e de Decembre, Springer prit 
8on fusil pour aller ebasser dans la steppe. 
Avant de partir, il embrassa sa femme et sa 
fille, et leur promit de revemr avant la &i du 
jour : mais Theure passa, la nuit s'approchait, 
et Springer ne revenait point. Depuis Teve^ 
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hement qui atait meoace sa vie, c'etait la 
premi^re fois qu'il manquait d'exactitude» et 
les frayeurs de PhMora forent sans boraes : 
tout en cherchant k les calmer, Elisabeth les 
partageait ; eile voulait aller au secours de 
son pire, et ne pouvait se resoudre ä quitter 
sa mere en pleurs. Jusqu'ä cet instant, Ph©- 
dorä, delicate et faible, n'avait jamäis ete au- 
delä des rives du lac ; mais la violence de 
son inquietude lui persuada qu'elle aurait des 
Forces pour suivre sa fiUe, et aller chercher 
son epoux. Toutes deux sortirent ensemble, 
et march^rent vers la lande ä traversle taülis. 
L'air etait tres froid, les sapins paraiss&ient 
des arbres de glace; un givre epais s*etait 
attacbe ä chaque rameau et en blanchissait la 
superfieie ; une brume sombre couvrait ITio- 
rizon ; Tapproche de la nuit donnait encore a 
tous ces objets une teinte plus lugubre, et la 
neige, unie comme un miroir, faisait chance- 
1er ä chaque pas la &ible Ph^dora. Elisa- 
beth, ^levee dans ces climats, et accoutum^ 
ä braver les firoids les plus rigoureux, soute- 
nait sa mire et lui pretait sa force. Ainsi on 
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toit Uli arbre transplante hors de sa patrie, 
languir dans une terre ^trangere, tandis que 
le jeune rejetön qui nait de ses racmes, habi- 
tue ä ce nouv^au sol, eleve des jets vigoureux» 
et, en peu d'aim^es, soudent les branches 
du tronc qui Fa nourri, et protege de son 
oinbre Tarbre qui Im donna la vie. En ap- 
prochant de la plaine, , Phedora ne pouvait 
plus marcher ; Elisabeth lui dit : " Ma mere, 
" le jour Ta finir, repose-toi ici, et laisse-moi 
'* aller seule jusqu'a la lisiäre de la for^t ; si 
*' nous attendions plus longtemps,. la nuit 
'* m'emp^cherait de disdnguier mon pere dans 
" la lande." Pbedora s'appuya contre un 
sapin, et läissa paitir sa fille. En peu d'in- 
stants celle*ci eut atteint la plaine ; les tom- 
beaux dont eile est oouverte y fonnent d'assez 
hauts monticules. Debout sur ' Tun d'eux, 
Elisabeth, le coeur navr^, les yeux pleins de 
larmes, regardait si eile n*apercevait pas son 
p^re ; eile ne voyait rien, tout 6tait solitaire, 
silencieux, et l'obscurite comm'en9ait ä unir 
le ciel et la terre. Cependant un coup de 
iiisil, patti a peu de distance, lui rend toutes 
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qne de faunnii de rai pm^ Im pandt 
im ngße asme'qiieMBpeiecitla; die ae 
preoptte de ce oöte. IXaiiilie mie mme de 
lodien die Toit mi hnrnme cootbe a demi, ei 
qm parawMit dier^ier qodque dioae psr 
terre; dleliiiczie: ** Mod pere, mda ykte, 
** eairce toiV Cet hnrnme se reloiinie; oe 
n'eUit pomt Springer : aoa visage etak jeane^ 
bean« et a l'aflpect d'Elisabeth, il eiqpriBBa me 
grande aorprise. ** Vooa n'etea point mon 
** pere, leprit-dle avec dooleiir ; mais ne 
** FaTez-Toiia point yu dana la aleppe, ne 
pomres-Yona me diie de qiid o6te je pour* 
nda le tromrer ? — Jeneoonnaia point votie 
p^y lepondit-il; maia je aais qa'a cette 
heareHd voua ne devea point reater aeule 
dana oette lande ; vona y «xHires j^naieun 
dangen, et tous deves craind ro A kt 

" intenompit^Ile, je ne crama rien dana le 
" monde que de ne paa trouver nnm peie." 
£n parlant ainai» eBe ^eyait Tera le cid aea 
yem, dont la fierte et la tendreaae, le courage 
et la dooleiir, pdgnaient d bien acm ftme et 
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semblaient presager sa destin^e. Le jeune 
hoinme en iut emu; il croyait r^ver; il 
n'avait rien vu, jamais rien imagine de pareil 
ä Elisabeth. II lui demanda le nom de son 
p^re. " Pierre Springer, lui dit-elle. — Quoi ! 
*' 8*ecria-t-il, vous ^tes la fille de Texil^ de la 
'-' cabane du lac ? Tranquülisez-yous, je con- 
*' nais Yotre pdre ; il n'y a pas une heure que 
** je Tai quitte ; il a fait un detour pour se 
^ ren^e dans sa demeure ; mais il doit y ^tre 
" arrive loaintenant." Elisabeth n'en ecoute 
pas davantage ; eile court vers le lieu oü eile 
alaisse sa m^re ; eile Tappelle avec des cris 
de joie, afin que sa voix la rassure ayant 
m^me qu'elle ait pu lui- parier ; eile ne la 
trouve plus : ^perdue, eile fait retentir la fo^ 
r^t du nom de ses parents. Du cdte du lac, 
des voix lui repondent ; eile ;double le pas, 
eile arrive, et, sur le seuil de la cabane, eile 
Yoit son pere et sa m^re ; ils lui tendent les 
bras, eile s'y jette : en Vembrassant, ils s*ex- 
pliquent; chacun d'eux etait revenu dans la 
chaumiere par un chemin difierent ; mais les 
Yoüä reunis, les voila tranquilles. Alors 
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seulement Elisabeth s'aper^oit que le jeune 
homme Fa suivie: Springer le regarde, le 
recoimaft, et loi dit avec im profond regret : 
** H est bien tard, M. de Smoloff ; et cepen- 
" dant vous savez qu'il ne m'est pas permis 
" de vous of&ir un asile, m^me pour une 
" seule nuit — M. de Smoloff! s'ecrient Eli- 
'* sabeth et sa mere, notre liberateur ! c'est 
lui qui est ici ?"' Et toutes deux tombent en- 
semble ä ses pieds. Phedora les baigne de 
pleurs ; Elisabeth lui dit : " M. de Smolofi^ 
" depuis trois ans que vous avez sauve la vie 
^ de mon p^re, nous n'avons pas passe un 
'* seul jour sans demander k Dieu de vous 
'^ benir. — ^Ah ! il vous a entendue, puisqu'il 
*' m'a envoye ici, repond le jeune homme avec 
'* une profonde Emotion, car le peu que j'ai 
" fait ne meritait assurement pas un pareil 
" pnx. 

Cependant il etait fort tard ; une profonde 
obscurite enveloppait toute la for^t ; le retour 
h Saimka au milieu de la nuit n'etait pas sans! 
danger, et Springer ne pouvait se resoüdre st 
refuser lliospitalite ä son liberateur ; mais il 



ELISABETH. 27 

avait promis sur la foi de Hionneur, au gou- 
vemeur de Tobolsk, de ne receroir personne 
dans sa demeure, et il lui etait afiOreux de 
manquer k un pareil serment. 11 proposa au 
jeune homme de l'^xompagner juaqu'ä Saim- 
ka. '* J'alluinerai un flambeau, lui dit-il ; je 
'* oonnais les d^tours de la for^t, les marais, 
" les stagnes d'eau (^^^ qu*il &ut eviter ; je 
" marcherai le premier." Fh^dora effirayee 
se jeta au-devant de lui pour Tarr^ter. Smo- 
loffprit lapaiole : *' Pennettez moi, Monsieur, 
'.' lui dit-il, de rester dans votre cabane jus- 
*' qu'au jour ; je sais quels sont les ordres de 
'* mon pere, et les motifs qui Tobligentä vous 
'* montrer tant de rigueur : mais je suis sür 
'' qu'il me permettrait en cette occasion de 
" vous delier de votre serment, et je vous 
" reponds de revenir bientdt vous remercier 
** de sa part de Fasile que vous m'aurez ac- 
** corde." Springer prit alors la main du 
jeune homme, il entra avec lui dans la cabane, 
et tous deux s'assirent pres du poele, tandis 
que Pbedora et sa fille preparaient le souper. 
Elisabeth etait vdtue selon Tusage des pay- 
sannes Tartares, avec im court jüpon rouge 
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releve sur le cöte ; la jambe couverte d'un 
pantalon de peau de renne, et les cheveux 
tombant en tresses jusque sur ses talons ; un 
corset etroit et boutonne sur le.c6te laissait 
Yoir toute Telegancede sa taille, et ses manches, 
retroussees jusqu'au coude, ne derobaient point 
la beaute de ses bras. La simplicite de son 
costume semblait rehausser encore la dig- 
nite de son maintien, et tous ses mouvements 
etaient accompagnes d'une gr^ que Smoloff 
admirait avec une singuliere emotion, et dont 
il he pouvait detacher ni ses regards ni son 
cceur. Elisabeth ne le regardait pas avec 
moins de plaisir ; mais dans ce plaisir tout 
etait pur, ü ne venait que dela reconnaissance 
qu'elle lui devait, et des esperances qu'elle 
fondait sur lui. Dieu lui-meme, qui sonde 
jusqu'aux demieics replis du coeur, n'aurait 
pas trouve dans celui d'Elisabeth unseul sen^ 
tiinent qui ne se rapportat ä ses parents, et 
qui ne fut enti^rement pour eux. Pen- 
dant le souper, le jeune Smoloff* dit aux exi- 
les qu*il n'etait que depuis trois jours ä Saim- 
ka ; qu'il avait appris que des loups afiames 
ravageaient tout le canton, et qu'avant peu on 
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ferait une cliasse generale pour les d^truire. 
A cette nouveüe, Phedora se pressa contre 
son epoux en p^ssant : " Vous n'irez point, 
" j'espdre, lui dit-elle, ä cette chasse dange- 
" reuse ; vous n'exposerez pas votre vie, votre 
" vie, le plus precieux de mes biens ! — Helas! 
" Phedora, que dites-vous? reprit Springer 
** avec un sentiment d'amertume. Qu'est ce 
'* que ma vie ? sans moi seriez-vous ici ? sa- 
" vez-vous ce qui vous rendrait la liberte, h 
'* vous et ä notre enfant ? le savez-vous ?" 
Sa femme Tinterrompit par un cri douleureux : 
Elisabeth quitta sa place, vint aupres de son 
p^re, lui prit la main, et lui dit : " Mon p^re, 
*^ tu le sais, elevee dans ces foröts, je ne con- 
'* nais point d'autre patrie ; ici, ä tes cdtes, 
** ma m^re et moi nous vivons heureuses : 
** mais j'atteste son coeur commele mien, que 
** dans aucun lieu de la terre nous ne pour- 
** rions vivre sans toi, fut-ce dans ta patrie. — 
" Entendez-vous, M. de SmolofF, repliqua 
*' Springer ; vous croyez que de teUes paroles 
** devraient me consoler, et elles enfoncent au 
'* contraire le poignard plus avant dans mon 
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ädn : des vertus qui devaient finre ma jme, 
** fönt mon desespoir, quand je pense qu'ä 
*' cause de moi, elles demeurercMit ensevelies 
** dans ce desert ; qa'k cause de moi Elisabeth 
'* ne sera point connue, ne sera point aimee/' 
La jeune fille rinterrompit yiveinent par ces 
mots : " O mon pere ! me void entre ma 
'* mere et toi, et tu dis que je ne serai point 
" aimee?" Springer, sans pouvoir moderer sa 
douleur, continua ainsi : " Jamais tu ne joui- 
** ras de ce plaisir que je te dois, jamais la 
" voix d'un en&nt adore ne te fera entendre 
*' de si douces paroles ; tu vivras seule ici, 
" sans epoux, sans fiunille, comme un faible 
oiseau egare dans le desert; Innocente 
victime, tu ne connais point les biens que 
** tu perds ; mais moi qui ne peux plus te les 
** donner, j'ai tout perdu." Pendant cette 
scene, le jeune Smoloff avait essuye ses larmes 
plus d'une fois; il voulut parier, sa voix 
etait alteree. Cependant il dit : " Monsieur, 
" dans la triste place qu'occupe mon p^re^ 
*' vous devez croire que je ne suis pas etran<» 
** ger au malheur ; souvent j'ai paroouru les 
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" divers cercles de son vaste goutemement ; 
'' qua de larmes j*ai recüeiHies ! que de dou- 
*' leurs solitaires j'ai entendu gemir ! J'ai vu, 
" j'ai vu dans les deserts de Fäf&eux Bere- 
** sof, (^^^ des infortunes qui vivaient sans 
" amis, sans ^imille ; jamais ils ne recevaient 
^ une tendre caresse, jamais une döuce parole 
" ne rejouissait leur coeur : isol6s dans le 
** monde, separes de tout, ils n'etaient pas 
<< seulement exiles, ils etaient malheureux. 
'* •— Et quand le ciel t'a laisse ta fUle, 
'' interrompit Phedora, d'un ton de reprocbe 
'' et d'araour, tu dis que tu as tout perdu : si 
'' le cielteTötait, que dirais-tu donc V* Sprin- 
ger tressaillit ; il prit la main de sa fille, et 
la serrant sur son coeur avec celle de sa fem- 
me, il repondit enlesTegardant toutes deux : 
" Ah ! je le sens, je n'ai pas tout perdu." 

Quand le jour parut, le jeune SmolofF prit 
oonge des exiles ; Elisabeth le w>yait pardr 
avec regret, car eile etait impadente de lui 
rev^ler son projet, de lui demander sa protec- 
tion ; eile n'avait pas trouye un moment pour 
lui parier en^^ticnlier, ses parents ne Tavai- 
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ent pas quittee, et die ne Tonlait pas s'expli- 
quer devant eux ; eBe espera qu'ad le Yoyant 
aouventy eile troaverait l'occasioii de l'entre- 
tenir. Ausn lui dit eile tres vivement : ** Ne 
** reviendrez-Yous pas, Monsieur ? Ah ! pro- 
metteaE-moi que ce jour-ci n'est pas le der- 
nier ou j*aurai vu le sauveur de mon pere !** 
Springer Ait surpris de ces paroles, surtout 
de l'air dont elles etaient prononcees; une 
Beerbte inqnietude le saisit. II se rappela les 
ordres du gouvemeur, et assura qu'il n'y de- 
sobeirait pas deux fois. Smoloff repondit 
qu'fl etait certain d*obtenir de son p^re une 
exception pour lui, et que des ce jour m^me 
fl allait retoumer ä Tobolsk pour la soUiciter. 
*' Mais, Monsieur, continua-t-il, en reclamant 
" ses bontes -pour moi, ne lui dirai-je rien 
" pour vous ? ne serai-je pas assez heureux 
" pour vous servir ? n'avez-vous rien ä lui 
" demander ? — Rien, Monsieur, repliqua 
" Springer d*unairgrave." — Le jeunehomme 
baissa tristement le* yeux vers la terre ; et 
puis s'adressant ä Fhedora, il lui fit la m^me 
question. — ^'* Monsieur, repondit-elle, je vou- 
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** drais qu'il me domi&t la permission d'aller 
" tous les dimanches entendre la messe ä 
'* Saimka avec ma fille." SmölofiP s'engagea 
ä la lui ßure obtetiir, et s'eloigna,. emportant 
toutes les benedictions de la &imlle et les 
vceux secrets d'Elisabeth pour son prompt 
retour. £n s^en retoumant, il n'etait occupe 
que d'elle; fl n'avait plus d'autres pensees. 
Cette jeune fille, qui lui etait apparue la veille 
dans ce desert sous une forme si belle, avait 
commence par frapper son Imagination ; bien- 
tot, en la voyant aupres de ses parents, son 
coeur avait ete profondemeht töuche; il se 
retra^t ses moitidres paroles, son air, ses 
regards, . surtout le demier mot qu'elle lui 
avait dit. Sans ce mot, peut^etre, une sorte 
de respect Teut^il empeche de Taimer : mais 
cette vivacite avec laquelle Elisabeth avait 
exprime le desir de le revoir; cette priere 
dont Taccent decelait un sentiment si tendre, 
lui firent croire qu*elle avait ete emue comme 
lui. Sa jeune imagination s'exaltant par cette 
pensee» il se persuada que la rericontre de la 
veille n'etait pas un coup du Hasard, qU'une 
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mutuelle sympatiiie avait agi sur Elisabeth 
oomme sur lui, et ü efait iApatient de lire 
dans ce coeur innocent la confimiation de tout 
cequ'ilosaitei^rer. Ah! qu'il etait loin de 
deviner ce qu*fl devait y lire im jour ! 

Cependant, depuis la visite de Smoloff, la 
tristesse de Springer avait pns un caractere 
plus sombre. Le souvenir de ce jeune homnie 
si aimable, si genereux, si intrepide, lui rap- 
pelait Sans cesse Tepoux qu'il aurait desiie 
a sa fiile : mais sa triste position lui interdi- 
sant toute pensee de ce genre, loin de desirer 
le retour de Smolofi^ il le craignait ; car Eli- 
sabeth pouvait ^tre sensible, et c'eüt ete le 
demier terme du malheur pour son coeur pa- 
temel, que de voir sa fille atteinte par la se- 
cr^te douleur d'un amour sans espoir. 

Un soir, plonge dans ces reveries, la t^te 
entre ses deux mains, le coude appuye sur le 
poele, il poussait de profonds soupirs. Phe- 
dora, ä cet aspect, avait laisse tomber son 
aiguüle ; les yeux fixes sur son epoux, le coeur 
plein d'anxiete, eile demandait au cid de lui 
inspirer ces paröles qui consolent et qui ont 
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le pouvoir de faire oublief le malheur. Un 
pen plus loin dans l'ombre, Elisabeth les re^ 
gardait tous deux, et songeait avec joie qu'un 
jour viendrait peut^tre, oüfls ne pleureraient 
plus. Elle ne doutait point que Smoloff ne 
consentit h favoriser son entreprise : un secret 
1 nstinet lui r^pondait d'avance qu'il en serait 
toudi6, et qu*il la protegerait ; mais eile crai- 
goait le tefus de ses parents, surtout celui de sa 
mere« Cependant, comment partir sans leur 
aveu, sans savoir le nom de leur patrie, et pour 
quelle fiiute eile allait demander gr^? Elle 
sentit qu'il fallait leur ouvrir son coeur, et que 
le momeni etait y«m. EUe mit un genou en 
terre pour demander a Dieu de disposer ses 
parents ä Fentendre; ensuite eile s'approcha 
doucement de son p^re, et demeura debout 
derriere lui, appuyee contre le dossier de la 
chaise oü il etait assis. Elle garda le silence 
un moment, dans Tespoir qu'il lui parlerait 
peut-ötre le premier; mais voyant qu'il ne 
quittait point son attitude pensive, eil com- 
men^a ainsi : " Mon pere, permets-moi de 
" t'adresser une question." II releva la tßte, 
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munobfle, accable comme devttit la {Mr^aence 
d'un äuge : Fexods de rinfortane n'aTaitpwnt 
BQ la puissance de reinuer son coeur, comme 
▼enaient de &ire les parcdes d'Elifiabeth ; et 
cette dme si ferme, que les rois n'intiniidaient 
point, et que radvermtö ae pbuvait abattre, 
atteadrie ä la voix de son enfiitit, cherdiait en 
vaiii sa fi>roe et ne la trouvait plus. Pendant 
-que Sprmger gardait le silaice, Elisabeth de^ 
ineurak tb&joaiB prostem^e devant hti» Sa 
indre s'approdia pour la idievt^. Plaoee der- 
i*idre sa fiUe, eMe n'avait pu voir, lonque 
celle-^ etait tombee ai genoox, m le geste, ni 
le regalrd qui venAi^t de leveler son sublinie 
secret k son p^lre» et ^e etait restee bien Ion 
-dunrnlbeurquimena^aitsatendrässe. ^'Poiir- 
*^ quoi, dit-^e ä scm epoux, pourqaoi re*- 
** fu8erai»-tA de lui oonfier nos -secrets? esl 
** ce que sa jeunesse t'effiraie ? crains^u que 
^ Fame d-&ltiiabeth ne s'afflige jusqu'ä la fti- 
*' bleBse,delagrandeur denosrevers? — Non, 
** reprit le pete, en Sregardant fixem^t sa fille, 
'^non^ ce n'est pas sa fiäblesse qile je craifH." 
A ce tnot, Blisabedi ne douta pAs qtte «oft 
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perene Teateon^irise; elfeliiiaerralamaiii, 
mais en silenee» afiii de n'Ätre ent^KLi^e quue 
de huf ear eile cmmaissait leco^urdesamdrey 
et etait Inen aise de retarder Tinstant qui de^ 
¥ut le dedüren ** Mon Dien» a'ecria ^ringer j 
** pardoimez meB murmures ; je coimaiesaw 
** tous les biens que vous m'aviea ravis ; et 
^ mm c^ux que vous medestuues ; EHsabedi, 
*^ tu aa efl&ce ea oe jour douae anneea d'adver-? 
^site. — ^Mon p^e^ i^pondit-eUe, puisqu'oii 
^^ entend de semblables paroles sur la terre» ne 
^ dis plus qu'il ne a'y trouve paa de bonheur ; 
^' maia parle, r^pmids-moi, je t'en conjure : 
^ quel est tan nom, ta paferie, tes malheurs ?— 
** Mea malheurs, je n'en ai phia ; ma patrie, 
^ ou je vis pres de toi; mon nom» llieureus^ 
^p^re d'Eäiaabedi. — O mon enfiuit! inter- 
^ lompit Phedora, je pouTaia.donet'aiiiierda* 
^ vantage; tu vie»a de consoler Um p^re." 
A oea mots, la fennet6 de Springer lut tou^- 
a-fidtvaincue; üserradaDssesbrassaifemm^ 
et sa &le ; et, les baigaant de aea larmes, il 
repetaitd'imevoixentreooupee; ^^MonDieUt 
**par4onnez,j'£tai8uniQgrat; pardoiiii^a} u? 
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** punisses pas.". Qmuid cetteviolente emotkm 
fut un peu calmee, Springer dit a sa fille : 
" Mon enfanty je vous promets de toüs in- 
'* struire de tout ce que vous desirez savdir ; 
** mait attendez quelques jours eneore, je ne 
" pourrais vous parier demesmaDieurs aujoür- 
*' dliui, vous venez deme les fiüre oublier." 

L'obeissante Elisabeth n'osa point le pres- 
ser davantage, et attendit avec respect Tinstant 
oü 11 vQudrait s'expliquer : maiselle Tattendit 
vainement ; Springer semblait le craindre et 
le fuir ; il avait devin6 son projet, et aucun 
terrae ne pourrait exprimer radmiration et la 
reconnaissance de ce tendre p^re; il ne se 
sentait pas le droit de refuser ä sa fille le con- 
sentement qu'elle allait lui demanderr'mais 
il ne se sentait pas non plus le courage de le 
donner. Sans doute ce moyen etait le seul 
qui lui laissit quelques esperances desordr de 
rexil« et de replacer Elisabeth au rang qui lui 
etait du : mais quand il considerait lesBitigües 
inomes et les terribles dangers de ce Toys^e, 
il n*en pouväit supporter la pensee. Pouf re- 
tabhr sa fitmille et retrouver sön pays» il eut 



¥LISAB£ffH« 41 

ixmalB sa vie : mais il ne pouvail ris^uer ceUe 
dejiafifle* 

JiesfleBoe deSpriiiger dictiait ä Elisabeth la 
condiiit^ qu'elle devait |enir ; eil etait süre que 
8on p^pe Tavait devinfej qu'il 4tait touehe de 
ce qu'elle voiüait &ire : mais s'il eut approuve 
son projet, aurait-il evite avec taut de soin de 
lui en pader ? ]&i «fietj ce projet etait si ex* 
traordinaire, que ses parents ne pouvaient le 
To^ qiie comme upe pievis^ et tendre folie. 
Pour parvenir a le leur &ire adopter, il etait 
aeceasaire qu'elle le prjlseiiiat aoiis le jour le 
plus Avorable» dßgag6 de ses plus grand ob^ 
«taqles, j^oteg^ de VajAe et des conseils de 
Smolofil Ju$ques-la il serait rejete, eile n'ez) 
doutait point. Elle se decida donc ä se ture 
encore» et a n-acbever d'ouvrir son coaur ä ses 
parents, que quaiid eUe aurait eu un eatretien 
avec Smoloff sur ce siyet, Comme eile pre* 
Toyait aussi qu'une des plus fortes raisons que 
«es poreots opposeraient ä son depart> serait 
rinqfiossihiliie de hii laisser faiüe, a son üge, 
hutt Cents Ueues a pied» ä&ßs le dimat. le 
plus rigoureux dumonde; et, pour repondre 
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d'avance ä cette difficultej eile essayait chaque 
jour ses forces dans les landes d'Ischim: 
äücun temps ne la retenait ; soit que le vent 
chass^t la neige avec violence, soit qu'un 
brouillard epais lui cachät la vue de tous les 
objets, eile partait toujöurs, quelqüefois mal- 
gre sesparents, et s'exer^ait ainsi, p^u ä peu, 
ä braver leufs ordres et les tempStes. 

Les hivers de Sib^rie äont sujets aux ora- 
ges ; souve&t) aü moment oü le ciel parait le 
plus sereih, des ouragans terribles viennent 
robscurcir tout ä coiip. Partis des deux poi&ts 
opposes de lliorizon, Tun arrive Charge de 
toutes les glaces de la mer du Nord t'^^, et 
Tautre des tourbillons orageux de la mer Gas- 
pienne : s'ils se rencontrent, s'ils se choquent, 
les sapins opposent en vain ä leur furie, leurs 
troncs robustes et leurs longues pyramides ; 
eh vain lesbouleaux plientjusqu*ä terre leurs 
flexibles rameaux et leur mobile feuillage : 
tout est rompu, töut est renverse; les neiges 
roulent du haut des montagnes ; entrainees 
par leur chute, d'enormes masses de glace 
äclatentetsebrisentcbntrelapointedes röchers 
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qui se biisent ä leur tour, et les vents s'empar 
rant des debrisdes monts qui s'ecroulent, des 
cabanes qui s'abiment, des anuotiaux qui suc* 
combent, les enl^vent dans les airs, les poiis- 
sent, les dispersent, les rejettent vers la terre, 
et eouvrent des espaces immenses des ruines 
de toute la nature. 

^Dans une matin^e du mois de Janvier, 
Elisabeth fut surprise par une de ces honibles 
temp^tes ; eile etait ^ors dans la grandeplaine 
des Tbmbeaux, pres de la pedte chapelle de 
bois. A peine vit-elle le ciel s*obscurcir, 
qu'elle se refugiadans cet asile sacre. Bientot 
les vents dechaines vinrent heurter contre ce 
firmle edifice, et Tebranlant jusqu'en ses fonde- 
ments, mena^aient a toute heure de le reti- 
verser. Cependant Elisabeth, courbee devant 
Tautel, n'eprouvait aucun efiroi, et Torage 
qu'elle entendait gronder autour d'elle, at- 
teignait tout, hors son coeur. Sa vie pouvant 
etre utile ä ses parents, eile etait süre qu'ä 
cause d*eux Dieu veillerait sur sa vie, et 
qu'O ne la laisserait pas möurir avant qu'elle 
les edt delivr^s. Ce sentlment qu'on nommera 
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gvpenüüeax, peut^tee, mais qu n'efvt «iiftre 
dioseqiieeette voÜL du dd 4]pie la pete seide 
nitentendie; oe8entniieut,d]fr-je»iiispiraiti 
Elisabeth uncoimge si trmquiUe, qu'aumilieii 
du bouleversCTaait deselemente et sous l'at- 
teinte ni^me de la foudie, eile ne put s'^m- 
p^her de ceder a la £itigue qui Faccablait, et 
se coudiant au pied de Tautd oü eile v^nait de 
prier, eile a'endonnit pusüdement oonune Tin- 
Bocence dans les iHras d'un pere» comme I4 
rertu siur la foi d'un Dieu. 

£11 ce meme jour, Smoloff 6tak revenu de 
Tobokk; son premier soin, en anivaut a 
Saimka, avait ete de se re^dre ä la oabane des 
^sdles. II appoFtak ä Phedora la pennisskMi 
qu'elle avajt sollicitee. Elle et sa fille allaienl 
^tre libres de se reudre tou9 les dimanches a 
Foffice de Saimka ; mais loin que cette grli^ 
s'etendit jusqu'ä Springer, les c»dres de la 
eowr ft »QU egard ^t^iflut plus eever^ que 
jiunais, et eu permetiUuat a Smoloff de le revqir 
uue fois. Qücore, le gouv^meur de Totx>lak 
avait plus CQnsube sou coßur que.spn devoir^ 
Au reute, cette viaite devait $tre la de^olu^^ 
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le jeiine homme Tavait jure h son pere. II 
etait cruelleinent afflige de tant de rigueur : 
mais en s'avan^ant vers la demeure d'Elisa- 
beth, insensiblement sa tristesse se changeait 
en joie, et il sentait moins le chagrin qu'il 
aurait a la quitter, que le charme qu'il allait 
goüter iLlarevoir. Dans la premi^re jeunesse, 
la joiiissance du bonheur present a quelque 
chose de si vif, de si oomplet,^ qu'elle fait öu- 
blier toute pensee d'avenir* On est alors 
trop occupe d'^tre heureux pour songer si on 
le sara toujours, et la felicite remplit si bien 
le coeur, que la crainte de la perdre n'y peut 
trouver place. Mjeus en entrant dans la ca- 
bane, SmolofiPchercha vainemait Elisabeth; 
eile n'y etait point : il previt qu'il serait peut- 
ßtre oblige de repartir avant qu'elle füt de 
retour, et le sinc^re jeune homme ne sut point 
dissimnler sa peine. £n vain Phedora benis- 
sant la main qui lui rouvrait la maison de 
Dieu et celle qui avait sauve son epoux, lui 
adressait les jdus tendres expressions de sa 
reconnaissance ; en vain Springer le nommait 
rappoi, la providence des infoirtunes, il de« 
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meurait fiublement toueh6 dß ee qu*ü eBten- 
dait ; il repondait ä peine, ^t le nom d'EUsa* 
beth 8*^bappait a toiut moment de sa bouche. 
Son trouble rev ela aux. exDes lue partie de son 
secret; peut-^tre en devint-il plus ober & 
Phedora« Cet ampur, dont sa fille etait Tobjet» 
Qattait vivement son orgueil, et ce n'est pas iin 
&ible orgueäl que cdiii d'uae mere. Springer, 
moins accessible k cette tendre faiblesse, et 
craignant seulement que sa fille ne s'aper^At 
d'un sentunent qui pouvait troubler son repos» 
pressait Smoloff d'ob^ir k son pere, en termii 
nant au plus t6t une visite que sous mille pre^ 
textes ee jeune bomme s'efibr^ait de pro^ 
longer. Sur ces entrefaites Torage se d^ckra, 
et les exiles tremblerent pour leur fille. 
** Elisabeth ! que va devenir mon Elisabeth !" 
s'ecriait la mere d^solee, Springer prit son 
bÄton en silence, et ouvrit la porte pour äUev 
eherdier sa fille ; Smoloff se precipita uir. sea 
pas. Le vent aoiifflait avec violenee ; les arbres 
se rompaient de tous cdtes. il y aUait de la vie 
ä traverser la for^. Springer voulut le repre«« 
senter ^ Smdoff, et remp^cber de le ^uivre ; 



SUBABITB. 47 

fl ne patyreussir: le jemie liomme Voyait 
1>ie& le pirilf mais ü le Toyait avec joie: 
9 #tait heureux de le braver pour Eiuabetli« 
Les voilä tooB deux dans la for§t : *' De quel 
€Öt6 TODs-nous V* demandeSnudoff — ^ Vers 
^ la grande lande, reprend Sprii^er^ c'est Ul 
*^ qu'dile va toos les jours, j'espere ifa'elle ae 
*' sera reftigi^e dana la chapelle." Ss n'en 
diseiit pas davantage, ils ne ae parlent pamt, 
kur inqnietiide est pareüle, üs n'ont lien k 
a'apprendre, üsmarchent avec la m^me mtr^ 
pidki, aHndinimt, se baissantpoursegarantir 
du cfaoc des branches fracassees, de la neige 
qne fe Tent diassait dans leurs yeux, et des 
edats de rochers que la temp^te fidsait tonr- 
billonner snr leurs tetes. £n atteignant la 
ilande, ils cess^rent d'^tre menaces par le de- 
diirement des arbres de la fiir^t, laais sur cette 
plame vaae, ils ^taient pouss^ renverses pat 
les rafides de vent qui soufflaient avec finie; 
enfin» apr^ bien des efibrts, ils gagn^ent la 
petite tehapdle de bois ou 3s esperäient 
qn'fiUiabetli se seräit r^fugi^e : nais'eB aper- 
cevant de loin ce pauvre et faible abri dont les 
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plandies disjoiiites craquaienthorriblemeDtet 
semblaient pr^tes ä s'enfoncer, üs commen- 
cerent h fremir de Tidee qu'elle etaitlä. Anime 
dWe ardeur exiraordiiiaire, Smoloff devance 
le pere de quelques pas ; il entre le premier, 
il voit...est*cie un songe? il voit Elisabeth, 
non pas effirayee, pSle et tremblante, mais 
doucemeht endomde au pied de Fautel. Frappe 
d'une inexprimable surprise, il s'arr^te, 1% 
mohtre a Springer en silence, et tous deux, 
par un mSme sentiment de respect, tombeht 
a genoux aupr^s de Tange qui dort sous la 
protection du del. Le p^re se pencbe sur le 
visage de son en&nt, le jeune homine baisse 
les yeüx avec modestie, et se recule, connhe 
n'osant regarder de trop pres une si divine 
imiocence. Elisabeth s'eveille, reconnsdt son 
pere^ se jette dans ses bras, et s'eciie : '* Ah ! 
'^ je le savais bien que tu veillais sur nioi." 
Springer k serre dl ie, bn» avec une »«te 
d'etreinte convulsive. . '* Malheureüse enfant, 
" lui dit*il, dans quelles lüigoisses tu nous a 
**jete, tapauvre mdre et moi! — Moii pere, 
" pardonne-moi ses larmes, repond Elisabeth, 
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** et allons les essujer." Elle se leve et voit 
Smoloff« ** Ah ! dit-elle avec une douce su- 
** prise, tous mes protecteurs veiUaient donc 
" BUr moi : Dieu, mon p^re, et vous." Le 
jeune homme emu retient son coeur pret k 
fiechapper. "Imprudente! reprend Springer, 
" tu parles d'aller retrouver ta mere, sais-tu 
" aeulement si le retour est possible, et si ta 
** iaiblease resistera ä la violence de la tem- 
*' p^te, quandM. de Smoloff etmoi n'yavons 
<< ^liapp6 que parmiracle? — Essayons, re- 
" pond-eüe : j'ai plus de force que tu ne 
** croia ; je suis bien aise que tu t'en assures, 
** et que tu vöies toi-mdme ce que je puls 
** faire pour consoler ma m^re." £n parlant 
ainsi, ses yeux brillent d'un si grand courage, 
qoe Sprihffer voit bien qu'elle n'a point aban- 
donne s^n projet ; eile s'appuie sur le bras de 
sonpdrq^ elles'appuie aussi sur celui de Smo- 
loff: tous deux la soutiennent, tous deux 
garantissent sa t£te, en la couvrant de leur 
▼astes raanteaux. Ah! c'est bien albrs que 
Smoloff ne peut s'emp^cher d'aimer ce ton- 
nerre, ces vents ^pouvantables qui fönt chan- 
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contie lai. II ne cnint point poor sa pn^e 
liequ^ exposendt nuDe fois pour prolot^^ 
de parefls moments il ne cnint pmnt pour 
cefle d'Elisabedii fl est aar delasauTet : daos 
rexakadon qui le possed^ il defiranait Umtes 
les tempetes depouToirroi emp^cher. 

Cep^Mbuitle del ne moiace {Aus, les nuages 
s'edaircissent, ils cess^t de fhir avec une 
effirayantenqndite; leTenttombeets'apaises 
le coeur de Spm^r se raasure^ celnide Smo« 
loffgemit. Elisabeth d^;age son bras; eile 
▼eut marcher seule; eile Teut ImiTer, aux 
yeux de son pere^ ce reste d'orage qui afflbe 
eiKx>re ks airs ; eile est fiere de ses forces^ 
eile eprouve une soite d'oigueil ä lesmontrar 
a son pere; eile espere le convaimare qn'elljS 
ifen manquera point pour aller efaerdic^ s^ 
gcice, fidlnt-il aBer k cber^ar k räutre «&« 
tremite du monde. 

PhedoBra les ve^oit tous trois dans ate bra% 
en benissantle Die« qidles rainene»etcoi«iole 
«a iille des latoies que a^t.fiUe vient ^e litt 
couter; eile &it secber ses botles de poil 
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d'ecuretifl, lui dtesonboimetlburreyet.peigne 
ses longa dieveux. Ces soins matemela» si 
simples etsi tendres, qu'£lisabQtlire9oittou8le& 
joiirs, et dont son coeur esitousles jours plus 
touche, emeuvent vivement le jeune Smoloff ; 
il sent qu'il est hnpossible d'aimer Elisabeth 
Sans aimer aussi sa mere, et qu'au bonheur. 
d'toe repoux de cette jeune fiUe, tient un 
bonheor presqu'aussi grand, celuid'etre lefils> 
de Pbedora. 

L'orage etait enti^rement dissip^, .le ciel 
etait serein, la nuit s'approchait. Springer, 
prit lamain du jeune homme, laserraavec un 
sendment douloureux et tendre,etlui rappela 
qu'il etait temps de partir. Alors seulement 
Elisabeth apprit qu'il etait venu pour la der- 
ni^e fois ; eile rougit et se troubla : *' Quoii 
** lui dit-elle, ne yous reverrai-je plus ? — Ah ! 
*' repond-il, avec une grande vivacite, tant que 
" je send libre, et aussi long-temps que voua 
^'habiterez ces deserts, je ne quitte plus 
'* Saimka : je vous verrai dans la for^t, dans 
** la plaiiie, sur les bords du fleuve ; je vous 
** verrai partout." II s'arrete subitement» sur-* 
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pris lui-meme de ce qu'fl eprouve et de ce 
qu'fl exprime, mais fl n'a point ete compris par 
Elisabeth : dans ce qu^ vient de dire, eile n'a 
va qne la cerdtude de pouYoir bientSt Ini 
confier ses projets; et» rassuree par cette 
esperance, eile le Yoit pardr avec moins de 
regret« 

Quand le dimanche fut arrive, Elisabeth 
et sa mere se preparerent de bonne beure h 
partir pour Siunika. Springer leur dit adieu» 
le oceur un peu serre ; depuis leur exil, c'etait 
la premiere fois qu'il restait seul dans sa 
chaumiere : mais il sut derober son emotion 
ä leur yeux, et les benit d*une voix calme, en 
les recommandant aux bontes du Dieu qu elles 
allaient implorer. Le temps etait beau, la 
reute leur parut courte; la jeune paysaime 
Tartare leur servit de guide dans la foret et 
jusqu'au village de Saimka. Et entrant dans 
Teglise, les regards de tout le monde se toiir- 
nerent vers elles ; mais elles netoum^rentles 
leurs que vers Dieu. 

Le cceur plein d'une egale piete, la tite 
baissee, elles s'avancerent vers Fautel, se 



proBterndreikt humUemeilt, prononcdrem let 
in£ni60 vgeux ea &veiir du m^me objet, et si 
ceux d'EUsabetJi.fureat plus etendua que 
ceux de sa mdre, Dieji ne leß eutaadit pm 

molos« 

Peodiuit tout le temps de la cer^mpnie» 
eette jeune fille ne leya pas le volle qui cou- 
Tiait 80U visage ; sa pensee» toute ä Dieu et h 
poa pere, np fat pas m^me jusqu'ä celui dont 
eUe atteudait du secours. Le pieus concerl; 
de toutes les voix qui se r6unissaient pour 
chanter Hiymne divin, lui fit uue impressioii 
^oCoDiie, et qui tenait de Textase ; .eile n'ayait 
janais entendu rien d^ pareil; il lui semblait 
¥oir lea cieux ouverts et Dieu lui-meme lui 
preaenter uu de ß€» sgag^ pour la conduire 
pendaQtSfirqttte« Cettevisionnecessaqu'aTe^ 
lajnnsique; alors seolemeut Elisabeth leva 
la tSte, et le premier ol^et qu*elle vit fut le 
jeune Smoloff debout a quelques pas, le dos 
9fpaje contre un pillier; et les yeux fixes sur 
die aVec Ja plus tendre escpression« Elle 
crut.voir Tange que Dieu venait de lui pro* 
mettre^ Fange qui devait Faider iidelivrerson 
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p^re ; eile le regaida avec beauooup de re» 
connaissance. Smoloff fiit emu; ce regard 
lui semblait d'accord avec ce qu'il trouvait 
dans son propre coeur. 

£n sortant de Teglise, il proposa ä Phe- 
dora de la reconduire dans son traineau 
jusqu'ä rentr6e de la for^t ; eile j consentit 
avecjoie: c'etait un moyen de retrouverplu- 
t6tson epoux; mais Elisabeth ^prouva im 
veritable chagrin de cet arrangement. £n 
marchant k pied, eile se flattait de trouver le 
moment de parier en secret k Smoloff : dans 
un traineau cela devenait impossible. Pouvait* 
eile s*ouvrir devant sa m^re, qui, n'ayant 
aucune idee de son projet, la repöusserait avec 
effroi, et defendrait au jeunehoimne d'y dbn- 
ner le moindre encouragement? Cependant 
allait eile encore perdre cette occasion fa- 
vorable, cette occasion peut-^tre unique, de 
rev^ler son projet ä Smoloff? Le trouble, 
Tincertitüde agitaient son coeur; d^ le 
traineau touchait aux premiers arbres de la 
foret ; Smoloff lui-m^me avait declare he 
pouvoir pas aller plus loin. Cependant, ne 
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pouvant se resoudi^ ä quitter sit6t Elisabeth, 
il pouflsa jusqu'aux bords du lac ; mais ]ä ü 
jGülat s'arr^ter. Phedora descendit la pre* 
mi^re ; en lui donnant lamain il lui dit : " Ne 
venez-Yous pas vous promener ici quelque- 
" fois?" Elisabeth, qui descend apres samere, 
repond d'une voix basse et precipitee : *' Non 
*< pas ici ; mais demain, demain, dans lapetite 
" cbapelle de la plaine." Elle venait de don- 
ner uq rendez-vous, mais eile ne le savait 
pas: eile croyait n*avoir parle que pour son 
pere ; et, en voyant dans les yeiuc de Smoloff 
qu'il avait entendu sa priere, une douce joie 
eclata dans les siens. 

Tandis que sa m^re et eile marchent vers 
leur cabane, &noloff s'en retoume seul ä tra- 
vers la for^t, plonge dans les plus delicieuses 
r^veries. Apres ce qu-il vient d'entendre, 
oomment ne serait*il pas sür d*^tre aime d*Eli- 
sabeth? Et, avec ce qu'il connait d'elle, com- 
ment. ne serait-ü pas transporte de son bon- 
heur? 

. Ce ne fut point avec le trouble d'une de- 
marche hasardee, mais avec toute la securite 
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de rinnocenoe qu'Eliaabeth se renditleleode* 
main ä la pedte chapelle de boia* Sa marche 
itait plus legere» plus rapide ; eile fiusait leg 
premien pas vers la d^livrance de aoß pdre» 
Le aoleil jetait sa lumiere sur iine plaine de 
neige ; mille gla^ons attaches auz arbres mul- 
tipliaient sa brillante image sous toutes les 
formes et dans des miroks de toutes les gmn- 
deurs: mais cet eclat si divin et si'pur 6tait 
moins pur et moiiis divin que le coeur d'Elisa^ 
beth. Elle entre däns la chapelle ; Smoloff 
n'y est point encore : ce retard la troid)Ie, un 
leger nuage paraSt dans ses yeux. Abi ee 
n'est ni la vanite, ni ramour qui Vy place. En 
ce moment, ni les feiblesses ni les passions ne 
peuvent s'elever jusqu'ä Elisabeth ; mais eile 
craint qu'un accident, une droonstanoe impre» 
vue n'arrStent les pas de celui qu'elle attend« 
Inquiete, eile demande k Dieu de ne pas pro* 
longer jdus long-temps Tincertitude ou eile 
vit. Tandisqu'elleprie, Smoloff aecourt; 
est surpris qu'elle Tait devance, il s'etait faAt£ 
beauooup. On va vSte sans dbutc quaad c*«st 
la passion qui cntraltoe; bmus Elisabeth venait 
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de prouver en ce jour que la vertu qtii. court 
a son devoir, peut aller plus vite encore. 
. £n voyant SmolofF, eile leve les yeux et 
les mains au ciel, et se toumant ensuite vers 
lui avec une grace vive et touchante : ' " Ah ! 
** Monsieur, lui dit-elle, avec quelle impati- 
" ence je vous attendais !'' Ces mots, Fexpres« 
sion de sesreg^ards, cerendez-vousj'exactitude 
qu'elle a mise ä s'y rendre, tout confirme au 
jeune homme qu'il est aiihe ; il va aussi dire 
qu'fl aime, eile ne lui en donne pas le temps : 
" Monsieur SmolofF, s'ecrie-t-elle, ecoutez- 
" moi; j'aibesoin de vous pour sauver mon 
" pere, promettez-moi votre appui." Ce peu 
de mots confond toutes les idees du jeune 
homme: trouble, conj^s, il pressent sa me- 
prise, mais n'en aime pas moins Elisabeth. II 
tombe h genoux ; eile croit que c'est devant 
Dieu : non, c'est devant eile ; il jure d'obeir. 
Elle reprend ainsi: " Depuis que j'ai com- 
'* mence k me comudtre, mes parents ont ete 
" ma seule pens^e, leur amour mon unique 
*' bien, leur bonheur le but de ma vie enti^re. 
** Hb sont malheureux, Dieu m'appelle ä les 
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^ seoourir, etil ne vons a enyoy^ id que pour 
" m'aider ä remplir ma destinSe« M. de 
** Smoloff, je veux aller sl Petersbourg de- 
^ mander la gr^ce d6 mon p^re." H fit an 
geste de surprise oomme pour/combattre ^e 
preget \ eile se Mta d'ajouter : *' Je ne pour- 
** rais V0U8 dire moi-mdme deptds quel ten^ps 
** cette pensee est entree dans mon esprit ; il 
* me semble que je Tai re^ue avec la vie, que 
" je Tai suoee avec le lait ; eile est la premiere. 
^ dont je me souvienne, eile ne m^a jamais 
" quittee : je m'endors, je m'^veille, je respire 
" avec eile ; c'est eile qui m'a toujours occu- 
" pee aupres de vous ; c*est eile qui m'amdne 
** ici ; c'est eile qui m'inspire le courage de 
" ne craindre ni la fatigue, ni la mis^re, ni la 
" mort, ni les rebuts ; c'est eile qui me ferait 
** desob^ir ä mes parents s'ils m'ordonnaient 
" de ne pas partir, Vous voyez, M. de Smo- 
^* loff, qu'il serait inutile de me combattre, et 
^ que de pareilles resolutions ne peuvent dtr^ 
" 6branl6es." Pendant co discours, les ten- 
dres esp^rances du jeune homme s'etaient 
toutes evanouies; mais ü goÄtait jusqul 
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rivresfte le sentiment de rachmratÜMi ; et He^ 
roisme de cette jenne fiUe lui arrachait des 
lannes aiissi douees peut-Stre que ceUes de 
ramour. '* Ah ! lui dit-il» heureux, mille fois 
** heureux que vous m'ayea choisi poiir vous 
*' entendre, poiur .v<Mia aider ; mais vom ne 
^ coimaissez point toiis les obstades .... — 
*' Deux seiUs m'oiitinqtiietee,interroinpit-elley 
<' et 11 n'y a peut^tre que vous au monde qvd 
*' piMwiez les lever, — Parlea, parlez, lui dit- 
5* ily ampatient d'obeir : qüe pouvez-vous de- 
" ttuiiideT qui ne sott au^-dessous de oe que je 
f* vottdniis &ire ?-«^Ce8 ofaetacles, les voici, 
** repoudit Etisab^ : j'^cfre ia route que je 
^ dois prendre» et je n^ suis pas afire que ma 
** ük^ ne tiuis^ pas ht inou pecs ; il faot denc 
** que vous m'indiquiez iQfm c)ietmn,les villes 
** que Je trpitvem aur moii pas^sge, les mai- 
** sQoa • höspitali^es qui leoneideraiit nuk mi- 
** a^M» le moyen le pluaiaur de £nre passet 
*'inaieqü£tejäl^eiiiperear4 mais» avant tout, 
^ ü .ftut que Tous me r^poudiea que Totre 
^ tpätemä pünira fan le naen de mon absance.*' 
Soodbff en rep^it; ---^' lifais Elisabedi, 
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" ajoutart-i^ savez-vous k quel point l'einpe- 
" reur est irrite contre votre p^re ? savez- 
« vous qu'ille regarde comme soii plus mortel 
" eimemi? — Jlgnore, dit-elle, de quel crime 
" on peut l'accuser ; je ne coimais encore. ni 
'^ son vrai nom, ni sa patrie, mais je suis säre 
" de son innocence. — Quoi ! repartit SmolofiP, 
" vous ne savez. point quel etait le rang de 
" votre pere, ni le nom que vous lui rendrez? 
" ' — ^Non, je ne le sais point, repondit-eÜe. — 
" O fille etonnante ! s*ecria-t-il, pas un mou- 
" vement d'orgueil, de vanite dans ton de- 
vouement ; tu ne sais point ce que tu vas 
reconquerir : tu n'as pense qu*ä tesparents; 
** nuds qu'est-ce que la grandeur de ta nais- 
" sance devant celle de ton &me ? qu'est c6 
'^ aupres de tes sentiments quek nom des • • ? 
" — ArrStez, intevrompit-elle vivement ; ce 
" secret est celui de mon pere, et je ne dois 
" Tapprendre que de lui.— Elle a raison, re- 
" partit Smoloff dans une sorte d-entbousi- 
" asme ; rien h'est ässez bien pour eile quand 
''eile peut encore &ire mieux." La jeuiie 
fille reprit laparole pour lui demander quand 
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illui donnerait les lumi^res dont eile avait 
besoin pour sa route. '' Je vais y travaüler, 
" lui dit-il ; maisy Elisabeth, croyez-vous que 
*' Yous puissiez traverser les trcis mille cinq 
" Cents verstes qui separent le oercle dlschim 
« de la provinoe d'Ingrie, seule, ä pied, sans 
'* secours ? — Ah ! s'ecria-t-elle en se proster- 
" nant devant l'autel, celui qui m'envoie au 
^ secours de mes pa^rents ne m'abandonnera 
** pas." Smoloff, les yeux pleins de larmes; 
lui repondit apr^s un moment de silence : " II 
" est impossible que vous songiez k uiie teile 
"entreprise avaiit les beaux jours; main- 
** tenant eile serait impradcable. Voici lä 
" Saison oü les trainages vont ^tre interrom- 
"pusy et oü vous seriez inond6e dans les 
" fordts humides de la Siberie ; je vous rever- 
^'rai dans quelques jours, Elisabeth; alors 
" seulement je pourrai voüs dire tout ce que 
•* je peinse d'un projet qui lö'a trop emu pour 
" que j'aie pu le juger. Je retöumerai ä To-^ 
'* bolsk, je veux parier ä mon p^re . . . Mon 
" p^re est le meflleur des homines ; il y aurait 
" bien plus d'infortunes ici s*il n'y conunan- 
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** deit pa». Lea gvaades actioiis plahcnt ä 
'' 80A cceur : il n'jest pas lilne de voiu aidec» 
** flon devoir le lui de&nd; mais, je vooa le 
** jttre» il ne punini paa YOtxe pte d'aaroir 
f ' donne le jour k une fille ai vertiieiue. Ah ! 
^ qu'il 8*eiiorguefllerait aa ocmtraire de vous 
** Dommer la aiemie 1 Eliaabediy paidonocz, 
*' c'eat ma^re moi que xoon Qoeur ae dedarc : 
'* je sais bien qu'il ne peut y avoir de pkce 
'* dana le vdtre pour ua autre aenlaineiit que 
" pour celui qid Toccupe, je n'attenda done 
** rien; mala» s'S vient on jour ou voa parenta 
^'rendus ä leur pnitne soient heiureuXp et 
*' voua . tranquiOe, aouveoea-Youa abra que 
** dana oea d^aerta Smoloff vous vk, voua 
'* aima, et qu'ü e&t prefere y vivw obacur et 
f* pauvre avec Eliaabeth» fille d'iin exile, k 
'* toua lea honneura quelepaoude pouxxait lui 
^'offiir." n ne peut aohe^er, dea larvEiea 
etottfieot sa voii^ : kd xokne a'etomie d'une ai 
^ictraordinaiie ^nodou; aar juaqu'alora il 
ik'avaitjaniai« ete fiüUe» maia juaqu'doxa fl 
nWait poiBt rnme« 
C^imdant, Eli9abei& eat demeurte imnio» 
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bäe ; Ficlee d'im autre amovr que ramoiir filial 
faii panilt si nomveüe, qtt'& pekie eUe la oon- 
^it : peut-4tre que n efle avait vu «es parents 
hefirenx^ Smoloff ainait ^te aime ; s'ik le 
8ont im joar, peut-4tre raimeta-t-elle : mais, 
tant qu'ib seront dans rinfortone, eile demeu- 
Tera fid^le ä sa pieuse passion ; pour en con- 
tenir deux, le cctfur hmnain, tout vaste qu'il 
estf ne Tett pomt encoce assea. 

EUsabeth n'a jamaid t6cu dans le monde, 
eile en ignore les usages et les bienseances ; 
eependant, une sorte de pudeur, qui est 
comme Tinstnict de la vertu, bii apprend 
qu'aprds Fäveu qu'^e Tiesit d'entendre, ulie 
jeune fille ne doit point rester seule airec le 
jeune homme qui Ta ose faire. Ette marche 
vers la porte, eile va sörtir. Smoloff, qui 
voit Bim dessein, hd dit : ^ Elkabeth, vous 
*^ aoraiB-je ofifensee? ah ! j'atteste ce Dieu ici 
" present, que s'il y a de Tamdur dans mon 
'* coeur, ä n^j a pas moins de respect ; il sait 
^ que, si vous me Fordimnes, je puis me taire 
" et mourir : comment donc, Elisabeth, pour-- 
•• rais-jevou»avoir^>d^iis^T — Veusnem'ave» 

g2 
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'* point oficnsee, repondit-eQe avec douceur ; 
** mais je ne suis venue ici que pour vous 
*' parier en &veur de mes parents : mainie- 
" nant que vous m'ayez entendue, je n'ai plus 
" rien ä vous dire, 6t je vais les retrouver. — 
" £h bien, noble fille, retoume a ton devoir : 
\* en m'associant h lui, tu m'as rendu digne 
*\ de toi ; et loin de jamais songer ä t^en ecar- 
" ter, m^me dans ma plus secr^te pensee» je 
" ne vais m'occuper que de t'aider ä le rem- 
" plir." 

Alprs il lui promit de lui remettre le di- 
manche suivant, ä Teglise de Saimka, toutes 
les notesetles renseignements dontelle aurait 
besoin pour l'ex^cntion de son projet ; et ils 
se separerent. 

Quand le dimanche arriva, Elisabetlr suivit 
sa m^re avec joie ä Saimka ; eile etait impa- 
tiente de retrouver Smoloff, et de recevoir 
enfin loutes les instructions qui allaient &cili- 
ter son jdepart. Cependant la ceremonie finit, 
^t Smoloff ne pailit point; EUisabeth devint 
inqui^te, Pendant que sa mere priait encore, 
eile demanda ä une vieflle fenune si Mr de 
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Smc^off n'^tait pas äuoB l'eglise; on lui r$- 
pondit que non, et qu'ü 6tait parti depuis 
deux jcwörs pour Tobokk. A ce mot, Elisa- 
beth fut firi^pee d'une rentable douleor: 
i'objet de ses plus dbers desirs semblait tou- 
jonrs fkur de devant eile, au mommitoü eile 
ee croyäit prete ii l'atteiiidre. - Müle cndntes 
^laestes la troublerent : puisque SmolofPavait 
quitte Saimka aans se softtvenir de sa proinesse, 
qui lui repondait qu'il s'ea souviendrait k 
Tobolsk? et alors qud serait son reconrs? 
Cette pensee la. poursuivit tout le jour ; et le 
soir» accableed'unchagrin d'autant plus cruel 
qu'elle en portatt seule toiit le poids, et qu'ell^ 
cmployait tüat son oonrage ä le derober awt 
yeux de ses parentSy eUe se redia de boune 
beure dans son petit reduit, afin de se ütrrer, 
du moins sans oontrainte, a Finquietude qui 
la tounnentait. Aussitot qu'elle fyit sortier 
Phedora pendba sa tete sur le sein de son 
qioux, et lui dit : " Eooute la soUicitude qui 
" pese sur man coeuTi» N'as-tu pas lemaiqui 
•' le diaogeiaent de ooitrei^isabetli ? Pres de 
''nous .eile est pensire: le nom deSmoloff 
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"la fiut rougir, son absenoe llnquiete; ce 
" matin k Veghae eUe etait preoccupee,. ses 
•" regards erraientde toas cotes; je Tai en- 
•" tendue demander si Smoloff n'etait point ä 
" Sumka, et eile est devenue pale comme la 
'' mort, quand on lui a dit qu'il etait pard 
" pour Tobolsk. O Stanislasi je m'en sou- 
** viens, dans ces jours qui precederent celui 
^* oü je devins ton heureuse epouse, c'est ainsi 
** qüe je irougissais quand on me parlait de 
** toi ; c'est ainsi que mes yeux te cherchaient 
*' partout, et qu'ils se rempiissaient de larmes 
" quand ils ne te rencontraientpas . . • Helas! 
i" ces symptomes d'un amour qui ne devait 
" point finir, c(»nment ne les veitais-je point 
" avec terreur dans T-ame de ma fiHe ? etile 
f ' n'est pas destinee ä Stre heureuse comme sa 
" mere. — Heureuse, reprit Springer avec 
" amertume ! heureuse dans le desert, dans 
^* Texil! — Oui, dans le desert, dans Texil, in- 
" terrompit vivement Phedora, heureuse par- 
" tout oü Ton aime." Et ses bras serr^rent 
son epoux contre son sein. Mais bientot, re- 
venant ä lapremiere pensee qui Foccupait, 
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eOe dit : ** Je cf ains que inon Elisabeth n'aime 
" le jeune Smoloff; toute charmante qu'eUe 
'^ est, cqpendant il ne verra ^n eile que la 
" fille d'un pauvre exüe ; il la dedaignera, et 
** mon unique enfant, nee de moh sang, nour- 
'' rie de mon lait, mourra comme sa mere 
" avec son amour . . . ." 

£n parlant ainsi, eile pleürait, et la vue de 
son epoux qui la console de tout, ne pouvait 
la consoler du malheur de sa fille. Springer 
reflechit un moment, puis il repondit : *' Phe- 
" dora, ma bienaimee, calm^ tes craintes ; j'äi 
^* etudie aussi notre Elisabeth $ peut-etre ai- 
" je vu plus avant que toi dans son äme ; une 
" autre peusee que celle de SmolofF Foccupe 
'' toute entiere, j'en suis sür ; je suis sür aussi 
** que si nous la voulions donner ä SmolofF, il 
" ne la dedaignerait point; meme dans ce de- 
" seit, et ce sentiment le rendrait digne de 
** Tobtenir, si jamais .... Non, Elisabeth ne 
restera pas toujours dans ce desert, eile ne 
demeurera pas inconnue, eile ne sera pas 
'* malheureuse, cela est impossible: tant de 
*^ vertus. sur la terre .annoncent une justice 
" dans le ciel; tot ou tard eile se montretra." 
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Depms leiur ejul, e'^Uit k promere fins 
que Spnoger a'ävut pas d^sespere de Taveiiir. 
Phldora en ocm^ut les plus doux presages ; et, 
raasuree par ks paroles de Bon epoux, el)e 
s'endormit paLüblement entre ses bras. 

Pendant deux mois, Elisabeth alla cbaqae 
dimanche ä Saimka, s'attendaat tcrnjours ä y 
trouver Sfiicdofir. Ce fut en vam : il ne parut 
l^us, et m^me eile apprtt qu*il avait quitte 
Tobolsk. Alors toutes ses esperances Taban- 
ddim^reiit; eile ne douta plus que Snioloff 
ne Teut aiktierement oubliee; et ]dus d^me 
fi>is eile versa sur cette pensee des lannes 
am^res, dont la plus pure innocence n'auraft 
pu lui faire un reproche. Vers la fin d'avril, 
un soleil plus doux venait de fondre les der- 
ni^res neiges, les Ües sablonneuses des lac^ 
£ommen9aient ä se couvrir d'un peu de Ter- 
vdure, Faubepine epanouissait ses grosse^ 
boupes blanches, semblables ä des flöcons 
d'une neige nouvelle, et lä campanule ayet 
ses boutons d'un bleu pale, le velar qui eföv6 
sies feuilles en forme de lanoe, et l'armmse <^^ 
cotonneuse, tapissaient le pied des buissond^ 
Den nueea de tnerles noirs s'abattaient pa^f 
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troupes sur les arbres depouilles, et interrom- 
paientles premiers lemome silence de lliiver; 
dejä sur les bords du fleuve voltigeait 9a et 
la le beau canard de Perse» couleur de rose» 
avec son bec noir et sa hupe sur sa t^te, qui, 
toutes les fois qu'on le tire« jette des cris .'per- 
9ants, m^me lorsqu'on Fa nuiDque; et daus 
les roseaux des marais accouraient des.becas- 
sesdetoute espece, les unes noireiSf avec des 
becs jaunes, les autres hautes en jambes avec 
un coUier de plume.. Enfin, :un priiitemps 
premature semblait s'annoncer ä la Siberie, et 
Elisabeth, pressentant tout ce qn'elle allait 
perdre, si eile manquait uneaimeesifavorable 
pour son voyage, prenait la resolution hardie 
de poursuivre son projet, et de ne compter, 
ppur en assurer le succes, que sur eile et sur 
Dieu. 

Un matini Springer, s'occupait k labourer 
8on jardin; assise pres de lui, Elisabeth le 
regardait en silence ; il ne lui avait point con« 
fie encore le secret de son infortune, et eile 
Qe cherchait plus cette confidence. D s*etait 
ekve dans son ame une sorte de tendre fierte 
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qui lui fiiisait desirer de ne oomiaitre les mal^ 
heurs de ses parents, que quand eile seiatt aa 
moment de partir, et de n'entendre le r^cit de 
tout ce qu'ils avaient perda qne quand eile 
pourmt leur repondre: Je vais tout voüa 
Fendre, Jusqufa ce jour, eile avait compt^ 
8ur les promesses de Smoloff, et c'^tait la^de»* 
BUS qü'dle arait fondS des esp^rances raison- 
sotinables ; mais, ai»^s les esperanees taison- 
nables, fl en est d'autres encore, et ce furent 
celles-la qid kt detennin^rent ä parier. Ce- 
pendant, avant de commehcer, eile repasse 
dans sa t^'te toutes lels objectkms qu'on va lui 
fiiire, tous les obstacles qu'on va lui bpposer : 
ilis Bont terribles, eile le sait, Smoloff le lui 
a dit, et ell6 est bien sdre que la tendresse de 
ses parents les ^%ag6tera encore. Que re« 
pondra-t-elle ä leurs frayeurs, ä leurs ordres» 
h leurs prieres? Que fepondra-t^lle, quand 
ils lui diront qne les joies de la patrie ne sont 
rien pour eux au prix de Täbsence de leur 
enfant? Ün mstant eile oublie que son pere 
est aupr^s d'eUe> et toutenl»rmes, eile tombe 
ä genoux, ea dbmaadant ä Dieu de lui accor- 
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der räpqitieiiee fi^esMäiie pour persnader aes 

pftre$tß- Spfii^er, qui Tentend pkurer, «e 

retoume» court a eile, la prend dans ses bras, 

et Itii dit: ^ EHsabeth, qu'aa^.tui que veuK- 

" tu? Ab! si ton Qoeur est deohire, pleure 

^ dumoiniß daoa le sdn de ton pbse. — Mtm 

" pdre, r4foiid<-ellQ, ne me zetiena plus ici ; 

** tu sidu que je veux partir : permets-imoi de 

" partir; je le aens, c'est Dieu lui-*inlme qui 

" m'appeUe • • • .«" Elle ne peut aohever. La 

jeune Tarture aceourt : '^ M. de Smolofi^ leur 

" dit-elle, voici M. de Smoloff.*' Elisabeth 

Jette un cri de joie, serre les deux mains de 

san pke contie sa poitrine, en ajoutant : *^ Tu 

*< 1^ voia liiBn, c'est Dieu lui-m^me qui m'ap- 

<< peHe ; ü envoie jcehd qui peut m'oovrir les 

" chemina» al n'j a plus d'obstacles* O mon 

** j^e ! ton heuzeuse iille brisera ta ohaine/' 

Sans attendresaniponse, eile coitft au-devant 

de Smoloff ; alle lenoontie aa mdre, eile la 

serre dans ses bzas, l'entFaine en S'^qriant •. 

^^ Viiens» maom^e, ilest revenu, M- i^ Smo- 

^loffestitn." Blies entrent dai|S leur cham- 

*^ bre, et y tsouireat un bomme de oinquante 
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** ans, en habit d'unifonne, et suivi de plu- 
" sieiirs offiders. La mere et la fille s'arr^- 
" tent avec surprise. ** Voici M. de Smolo£^ 
'Meur dit lä jeune Tartare." A ces mots, 
toutes les esp6rances qui venaient de rentref 
danslecoeur d'Elisabeth, Tabandonnent unef 
secönde fois ; eile pälit, ses yeux se remplis- 
sent de laniies. ; Phedora, firapp^e de la vi- 
vacite de cette impression, s'approche de sa 
fille, se place devant elle^ afin de cacher son 
trouble; heureuse, si, eh lui donnant sa vie, 
eile avait pü la delivrer de la funeste passion 
dont elle.la croyait devoree. 

Le gouvemeur de Tobplsk fit eloigner sa 
suite ; et> des qu'il fut seul avec les exiles, il 
se tourna vers Spiringer, et, lui dit : " Mon- 
" sieur, depuis que la prudence de la cour^de 
" Rüssie a cru devoir vous envöyer id, voici 
" la ptemiere fois que je viens vidter ce cer- 
<* cle eloigne ; ce devoir m*est doux, puisqu'il 
'' me permet de inontrer ä un illustre proscrit 
*' toute la.jpart que je.prends ason infortune; 
" je gemis que ce m§me devoir me defende 
" de le secourir et de le prot^ger." 
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— '* Je n'attends rien des hommes, Mon- 
" sieur, interrompit fi-oidement Springer ; je 
** ne yeux point de leur pitie, et je n'espere 
'* rien de leur justice : heureux dans. mon 
malheur de ce qu'ils m'ont place aussi loin 
d*eux, je passerai mes jours dans ces deserts, 
Sans me plaindre. — Ah! Monsieur, reprit 
le gouvemeur avec emotion, pour un homme 
" comme vous, vivre loin de sa patrie est un 
** affireux desdn ! — II en est un plus afireux 
« encore, Monsieur le gouvemeur, repartit 
" Springer, c'est de mourir loin d'elle," II 
n'acheva point ; s'il eut ajoute un mot, peut^ 
^tre eüt-il verse une lärme, et Tillustre infor- 
tune ne voulait pas se montrer moins grand 
que son malheur. Elisabeth, cachee derri^re 
sa mere, regardait timidement par-dessus son 
epaule si Fair et la physionomie du gouver- 
neur annon^aient assez de bonte pour qu'elle 
osät s'ouvrirälui. Ainsi la craintive colombe, 
avant de sortir de son nid, eleve sa tSte entre 
les feuiUes, et regarde longtemps si la purete 
du eiel lui promet un jour serein. 
. Le gouvemeur la remarqua,il la reconnut; 

u 
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son fils lui avait souvent parlS d'elle, et le 
Portrait qu'ä en avait &it, ne pouvait ressem- 
foler qu'ä Elisabeth. *^ Mieulenioiselle, lui 
" dit-il, mon fil6 vous a connue ; yous lui 
" avez laisse des Souvenirs ine£fa9able8. — 
" Vous a-t-il dit, Monsieur, qu'elle lui devait 
" la vie de son pere, interrompit vivement 
" Ph6dora? — Non, Madame, reponditle gou- 
*' vemeur ; mais il m'a dit qu*elle donnerait 
" la sienne pour son pere et pour vous. — ^Elle 
" la donnerait, reprit Springer, et cette ten- 
*' dresse est le seul bien qui nous reste, le 
" seul que les homtnes ne pourront jamais 
" nous ravir." 

Le gouvemeur detouma la t^te avec emo- 
tion : apr^s un court silence, il reprit la pa- 
role, en s'adressant ä Elisabeth. — '* Made- 
" moiselle, il y a deux mois que mon fils, 
'' etant a Saimka, re9Ut Vordre de l'empereur 
" de partir sur-le-champ, pour rejoindre l'ar- 
** m^e qui se rassemblait en Livonie ; il fallut 
" obeir sans delai. Avant de me quitter, il 
'* me conjura de vous fahre passer une lettre : 
" cela etait impossible. Je ne pouvais, sans 
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" lue coniproinettre, en charger persoime ; je 
" ne pouvais qua vous la donner moi-m£nie : 
" la voici/' Elisabeth la prit en rougissant ; 
l.e gouvemeur vit la surprise de ses parents, 
et 9'ecria : " Heureux le p^re, heureuse la 
** m^re dont la fille ne leur cache ique de 
" semblables secrets l" Alors il rappela sa 
suit^, et, devant eile, il dit ä Springer : " Mon- 
'* sieur, les ordres de mon souverain me pres-* 
*' crivent toujours de vous emp^her de re- 
''cevoir persohne ici; oependant, je suis in- 
'* forme que de pauvres missionnaires, rere-» 
'' nant des frontieres de la Chine, doiviai^t 
" traverser ces montagnes ; slls viennent 
" firs^yper k votre cabane, et vous demander 
'' pour une nuit lliospitalite, il voüa sera per-^ 
^' mis de la leur donner." 

Quand le gouvemeur ^t parti, Elisabeth 
demeura les yeüix baisses, regardant sa lettre, 
et n'osant Fouvrir. ^^ Ma fille, lui dit Sprin- 
** ger, si tu attenda de .ta m^re et de moi la 
*' permission de lire ce papier,nou8 te la don- 
'* nons." Alors, d'ime main tremblante, Eli-» 
sabeth brisa le qachet de la lettr^ la parcou«* 






76 SLIBABSTH. 

rat toat bas, et s'interrompit plusiems iok 
par des exdamatiQiis de reconmüssance et de 
joie. A ia fin, 1ae pourant plus se contenir, 
eUe se precipita sur le sein de ses parents. 
** Le moment est venu, leur dit-eUe ; tout 
" j&voifse mes projets : la Providence m'ou- 
'' vre une route sure, le del m'i^prouve et 
benit mes intoitions. O mes parents ! ne 
les approuverez-vous pas, ne les benirez- 
** vous pas comme lui?" 

A ces mots, Springer tressaiUit, car D com- 
prit ce qu'il allait entendre ; mais Phedora, 
qui n*en avait aueune idee, s'ecria : " Elisa- 
bedi, quel est donc ce mystere, et que 
condent oe papier V* Et eile fit un mouve- 
ment pour le prendre ; sa fille osa le retenir : 
^' O ma mere ! pardonne, lui dit-elle, je trem- 
** ble de parier devant toi ; tu n'as rien de- 
'' vine, ta douleur m'epouvante : c'est main- 
" tenant Tunique obstacle, c'est le seul devant 
** lequel je recule .... Ah ! permets que je 
" ne m'explique que devant mon pere; tu 
" n'es pas preparee comme lui ... . — Non, 
'* ma fille, interrompit Springer, ne Bus point 
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<^ ce que T^xil et le malheür ii'(»it pu fiiirö, ne 
" noos separe piu. Viens, ma Pheddra, yiens 
** Gontre le coeur de ton epoux, et sa tu as 
*' besoin de force pour les paroles qne tu vas 
^* entendre, il te pretera toute la sdenne.^^ 
Phedora, eperdue, et se Yoyaat comme me» 
nacee par La foudre, sans savoir de quelle 
main eile allait partiri repondit avec effiroi : 
'* Stanklas, que veut dire ceci ? n'ai-je point 
** soutenu tous nos revers avec oourage ? je 
" n'en manqiierai point» ajouta-tp^Ue, en ser- 
" rant fortement contre son coeur son epousc 
" et sa fille ; je n'en manquerai point contre 
** tous ceux qui m'attdndront entre vous 
<' deux." Elisabeth Toulut r^pondre ; sa 
mere ne le pennit pas. " Ma fille, s'eciia^tr 
*' eile avec un accent decbirant, demande-moi 
'' ma vie, mais ne me demande pas de t'eloi- 
'' gner d'ici." Ces mots disaient qu'elle avait 
tout devine \ il ne s'agissait plus de lui rien 
apprendre, mais de la determiner: baignee 
de lannes, et tremblante devant la douleur de 
sa mdre, Elisabeth, d'iine voix entrecoUpee, 
laiasa- seulement echapper ces mots : ** Ma 
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tobte, pour le botiheur de mon pere^ si je te 
demandai« qiüelques jours ? — Non, pas un 
** sdul joiur, interrompit sa m^re ^perdue : quel 
" horrible bonheiur pourndt s'acheter au pnx 
" de ton absence! non, pas un seul jour. O 
** mon Dieu ! ne permettez pais qu'elle me le 
*' demande." Ces paroles aneantirent les 
fbrces d'Elisabeth : hors d'etat de prbnoncer 
elle-m^me ce qui doit affliger sa mere, eile 
preisente en silence h son pere la lettre du 
gbuvemeur de Tobolsk, et lui fidt signe de la 
lire. Springer soutient sa femme contre sa 
poitrine, en lui disant : ^ Repose-toi ici avec 
** confiance, car ce soutien-lä ne te manquera 
" jamais." Puis, d*une voix qu*il s'efforce en 
vain de raffermir, il lit tout haut la lettre sui~ 
yante, ecrite de Tobolsk par le jeune Smolofl^ 
et h deux mois de date : 

'^ Un de mes plus yifs regrets, en quittant 
" Sainika, Mademoiselle, a ete de ne pouvoir 
^' vous instruire de l'obligation rigoureuse qui 
" me for^ait ä m'eloigner de voüs : je ne pou- 
'^ vais vous aller voir, vous ecrire) ni vous 
** envoyer les explications que vous m'aviez 
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** demandees, sans contrevenir aux ordres de 
** mon pere, et saos compromettre sa sürete ; 
^' peut-etre Tensse-je fiiit sans lexemple que 
*' vous veniez de me donner : mais quand je 
** venais d'apprendre aupres de vous tout ce 
** qu'on doit ä aon pere, je ne pouvais pas 
** risquer la vie du mieiu Cependant, je Ta- 
** voue, jen'aime pas mon devoir comme vous 
aimez le vötre, et je suis revenu ä Tobolsk 
le coeur decbire. Mon pere m'apprend 
qu'un ordre de Tempereur m'envoie a mille 
** lieues d*ici, et qu'il faut obeir ä Tinstant : je 
" vais partir, Elisabeth, vous ne savez poiht 
ce que je soufire. Ah! je ne demande^ 
point au del que vous le sachiez jamais ; il 
" ne peut ^tre juste qu'autant que vous serez 
** heureiise. 

"J'ai ouvert mon coeur ä mon pere: je 
** vous ai fait connaitre ä lui ; j'ai vu couler 
ses larmes quand je lui ai dit vos projets ; 
je crois qu'il veut vous voir, et qu'il ira ex- 
pres cette annee visiter le cercle d'Ischim. 
** £n attendant, s'il le peut, il vous fera par- 
*' venir oette lettre* Elisabeth, je pars plus 



41 






80 BLISABBTH* 

^^ tranquille, puisque je vous laisse sous la 
** protection de mon pere. Cependant, je 
^^ vous en conjure, n'en usez point pour partir 
" avant mon retour ; j'esp^re revenir ä To- 
" bolsk avant im an ; c'est moi qui vous oon- 
** duirai ä Petersbourg, c'est moi qui vous 
" presenterai k Fempereur, c'est moi qui veil- 
'> lerai sur vous pendant ce long voyage : ne 
*f craignez point hum amour, je n'en parlerai 
*^ plus, je ne serai que votre ami, que votre 
" fr^re ; et, si je vous sers avec toute la viva- 
^* cite de la passion, je jure de ne vous parier 
" jamais qu'un langagepur conune l'innocence, 
** comme les anges, comme vous." 

Un peu plus bas, Fapostille suivante etait 
e6rite de la main mSme du gouvemeur : 

^* Non, Mademoiselle, ce n'est point avec 
'^ mon fils que vous devez partir ; je ne doute 
'* point de son honneur ; mais le vötre doit 
'' ^tre h Tabri de tout soup9on. En allant 
" montrer ä la cour de Russie des vertus trop 
'* touchantes pour n'^tre pas couronn^es, il 
" ne &ut pas risquer de faire dire que vou& 
** avei dte conduite par votre amant, et fletrif 
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" ainsi le plus beau trait de pi6te filiale dont 
le monde puisse slionorer. Dans votre 
Situation, il n'y a de protecteurs dignes de 
votre innocence, que Dieu et votre pere: 
votre p^re ne peut vous suivre, Dieu ne 
vous abandonnera pas. La religion vous 
pr^tera son flambeau et son appui ; aban- 
" donnez-vous ä eile ; vous savez a qui j'ai 
permis Tentree de votre cabane. £n vous 
remettant ce papier, je vous rends deposi- 
" taire de nion sort : car si une pareüle lettre 
" etait connue, si on pouvait se douter que 
*^ j*aie fevorise votre depart, je serais ä jamais 
** perdu ; mais je ne suis pas mSme inquiet : 
" je sais ä qui je me confie, et tout ce qu'on 
*' doit attendre de la force et de la vertu d'une 
" fille qui s'apprete ä devouer sa vie a son 
" p^re." 

£n finissant cette lettre, la voix de Springer 
etait plus forte et plus animee, car il voyait ^ 
avec orgueil les vertus de sa fille et Testime 
qu'on en &isait : mais la tendre mere ne vo- 
ysut que son depart ; pMe,abattue, sansmouve- 
ment, eile regardait sa fille, levait les yeux 
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au del«. et n'avait plus la force de pleurer. 

Elisabeth se mit a g«cioux devant eux» et kur 

dit : " O mes parents ! laissez-moi vous par- 

" 1er ainsi i ce n'est que dans une humble 

" attitude qu'on doit demanderlaplus grande 

" de toutes les felicites. J*ose aspirer ä celle 

^* de Yous reudre votre liberte, votre bonheur, 

** votre patrie ; depuis plus d'une annee, voilä 

" quel est l'objet de mes plus ch^res esperan- 

". ces ! j*y touche enfin, et vous me defendriez 

" de l'atteindre : Ah ! s'il est un bien au des- 

" sus de celui que je vous demande, re&sez- 

'' moi, j'y consens ; mais s'il n'en est pas • . •" 

Emue, tremblante, savoix exjnra« et ce ne 

fut qu'en embrassant les genoux de ses parents 

qu'elle put achever sa priere. Springer posa 

les mains sur la t^te de sa fille sans proferer 

un seul mot. La mere s'ecria : " Seule, ä 

'* pied, Sans secours ! non je ne le piiis, je ne 

' ^* le puis. Ma mere, reprit vivement Elisa- 

" beth, je t'en conjure, ne repousse pas mes 

" voeux. Si tu savais depuis combien de 

" temps je nourris mon projet et toutes les 

t* consolations que je lui dois ! Aussit6t que 
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** luon 4ge me pennit de comprendre yös in- 
'^ fortunes, je me piromis de consacrer ma vie 
*' a vous en delivrer. Heureux jouir que 
** celtti oü je me promis de servir mon pere ! 
'^ heureux espoir qui me soutenait quand je 
*' le voyais pleurer ! . . . Ah ! que de fois, 
** etant temoin de vos muets chagrins, j'au- 
*^ rais ete consumee dWe mortelle tristesse, 
** si je n'avais pas pu me dire : moi, moi, je 
** lenr rendrai ce qu'fls regrettent . . . . ! Mes 
'' parents, si vous m'arrachez cette esp^rance, 
^* vous m'arrachez la vie. Privee de cette 
" pensee, oü toutes mes autres pens6es venai- 
ent aboutir, je ne verrai plus de but k mcm 
existence, et mes jours s'eteindront dans lä 
langueur . • . Oh ! pardomiez si je vous 
afflige ; non, si vous me retenez ici, je ne 
'^ mourrai pas, puisque ma mort serait pour 
** vous im malheur de plus ; mais permettez- 
" moi d'toe heureuse. Ne dites pas que moh 
*' entreprise est impossible; eile ne Test pas, 
*' mon cifeur vous en repond ; il trouvera dös 
" forces pour aller demander justice, et des 
" paroles pour vous la faire obtenir : il ne 
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" craint rien, ni les fatigues, ni les obstacles, 
" ni les mepris, ni la conr, ni les rois ; il ne 
" craint que votre refiis • . • . — Laisse» laisse» 
*^ Elisabeth» interrompit Springer, je ne me 
*' connais plus, tu bouleyerses mon itae ; jus- 
" qu'ä ce jour eile n'avait point recule devant 
'' une belle action, et des vertus superieures ä 
" son courage ne.s*etaient point presentees ä 
" eile . . . Je ne croyais pas ^tre fidble ; 6 ma 
'* fille ! tu viens de m'apprendre que je le 
" suis : non, je ne puis consentir ä ce que tu 
'^ veux/' Ranimee par ce refus, Phedora prit 
les mains de sa fille entre les siennes et lui 
dit : ** Ecoute-moi, Elisabeth ; si ton pere est 
" ßuble, tu peux bien permettre ä ta mere de 
" rStre aussi, pardonne-lui de ne pouvoir se 
'' resoudre ä te laisser deployer tant de ver- 
" tus. Etrange Situation, oü une mere de- 
" mande ä sa fille. d'^tre moins vertueiise ; 
" mais ta m^re te le demande, eile ne te Tor- 
** donne point, car en t'elevant au-dcssus de 
** tout, tu as merite de ne plus recevoir d'or- 
" dres que de toi-meme. — ^Ma mere, reprit 
" Elisabeth, les tiens me seront toujours sa- 
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** eres ; si tu me demandes de rester id, j'es- 
'* pere avoir la foroe de t'obeir ; niais puisque 
**^ mon dessein t'a touchee, laisse-moi esperer 
** qu'il aora ton asseotinieiit : il n'est. pas le 
'* firuit d'iin moment d'enthousiasmey mais de 
'* longues aiinees de meditation : il s'appuie 
** autant sur des raisons solides que sur les 
*'plus tendres sentiments. £xiste-t-il im 
** autre moyen d'arracher mon pere ä l'exil ? 
** Depuis doEize ans qu'il languit ici, quel ami 
a pris sa defense ? et quand il s'en trouve- 
** rait mi qui Tosat, oserait-il parier comme 
"moi? serait-il iospire par im. semblable 
'' xonour ? . . Oh ! laissez-moi toujours. croire 
'' que Dien n'a domie qu'ä votre . imique en^ 
fimt le pouvoir de voiis rendre au bonheur, 
et ne vous opposez pas ä Tauguste mission 
*^ que le ciel a daigne lui confier. Dites-moi» 
que trQuyez-vous donc de si efirayant dans 
mon entrepriae? £st-ce mon absence? 
Mais ne vous ai-je pas entendus gemir sou- 
*' vent ensemble d'un exil qui vous empSchait 
<* de me donner un epoux ? Un epoux, ö mes 
'' parents ! ne m'aurait-il pas separee de vous 
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" aussi? Des dangets ? il n'y en a point : les 
" hivers de ce climat m'ont aecoutumee ä la 
" rigueur des saismis, et mes courses dans 
^' nos landes, ä la fittigue d'une longue marche. 
" Avez vous peur de ma jeunesse? eile sera 
'' mon appiu : on vient au secoure de tout ce 
" qui est fiuble. Enfin, redoutez-vous mon 
" inexperience ? je ne serai pas seule: rap- 
** pelez vous les paroles etla lettre du gouver- 
** neur. S'il pennet a un pauvre missionaire 
" de se reposer sous notre toit, c*est pour me 
** donneir un guide et un protecteur. Vous 
*' le Toyez, tout est pr^vu, il n'y apoint dep6- 
** ril, il n'y a plus d'obstacles, et rien ne me 
'* manque que votre consentemait et votre 
^* binediction. . . — Et ton pain, tu le mendie- 
" ras, repondit Springer avec amertume? les 
** BXevx de ta mere, qui rSgn^rent jadis dans 
ces contrees ; les miens, qui se sont asais 
suT le tr6ne de Pologne, venront llieriti^re 
** de leur nom parcourir, en demandant Tau- 
'* ni6ne, csette Russie qui a £ut de ieurs roy- 
** aumes des provinces de son empire ! — Si 
" tel est le sang d'oü je sors, reprit Elisabeth 
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*' avec iine modeste surprise, si je descends 
des rois, et que deux couronnes aient etl 
sur le front de mes aieux, j'esp^re me mon- 
trer digne et d'eüx et de vous; et ne point 
** avilir le nom qu'ils m'ont laisse ; mais la 
** mis^ ne ravilira point. Pourquoi lä fille 
'* des Seids et de Sobieski rougirait-elle 
*' d'avoir recours ä la charite de ses sembla- 
bles? tant de grands hommes precipites du 
£dte des honneurs Tont imploree pour eux- 
m^es! plus heureuse qu'eux tous, je ne 
l'unplorerai que poür servir mon pere." 
La noble fermete de cette jeune fille, une 
sone de divin orgueil que ßdsait brüler dans 
ses yeux la pensee de s'humilier pour ses pa- 
rents, donnait si tout ce qu'elle disait uhe force 
et une autorite qui triompherent de Springer : 
il ne se sentit pas le droit d'erap^cher sa fille 
de mettre tant de vertus au jour ; il se serait 
cni coupable de la forcer ä les ensevelir dans 
un deser t. *^ O ma Phedora ! s'ecria-t-il, en 
'* serrant les mains de son epouse, la laisse- 
<< rons-nous mourir ici, la priveroiis-nous du 
^' bonheur de donner le jour a des enfants qui 
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" lui ressemblent? Prends courage, ina bien- 
** aimee ; etpuisqu'il n'existenul autre moyen 
^' de la rendre ä ce mond^ dont eile sera la 
'' gloire, laissons la partir." Dans ce moment, 
la mere Femporta sur Fepouse, et, pour la 
premiere fois de sa vie, Pbedora s'eleva con- 
tre la plus sainte autorite : '* Non, non, je ne 
'^ la laisserai pas partir ; en vain mon epoux 
" le demande, je saurai lui resister. Quoi ! 
'' j*exposerais la vie de mon enfant ! je laisse- 
'^ rais partir mon Elisabeth, ' poür apprendre 
" un jour qu'elle a peri de froid et de misere 
" dans d'afireux deserts, pour vivre sans eile, 
" pour la' pleurer toujours ! voila ce qu'on ose 
^* exiger d'une mere ! O Stanislas ! devais-tu 
m'apprendre qu*il est un sacrifice que je ne 
puis te faire, et une douleur dont tu ne me 
consolerais pas ?" £n parlant ainsi, eile ne 
pleurait plus, et etait comme dans un etat de 
delire« Springer, le coeur dechire de sa peine, 
s'ecria : " Ma fille, si votre mere n*y peut 
" consentir, vous ne partirez pas. — Non, ma 
'* mere, si tu Tordonnes, je ne partirai pas» 
'' lui dit Elisabeth, en Taccablant des plus 
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'* toudmntes caresses ; je t'obeirai tottjours. 
*^ Mais peutretre Dieu obtieiidra-t*il de toi 
'^ oe que tu as refuae ä mon pere; viens le 
^ prier avec moi» ma mexe : demandona-lui 
" ensemble ce que nous devons faire : c'est la 
*' Imm^e qui guide et la force qui soutient : 
** tDUte verite vient de lä, et toute resignation 
«^ anssi T' 

£n priant, Phedora pleura. Cette piet^ 
qui cahne, adouoit, et ne s'empare du eoeur 
que pour se mettre a la place de ce qui le 
tourmente et le dechire; cette piet6 divine 
qui* ue prescrit jamais un devoir, sans en 
montrer la recompenee ; cette voix de Dieu^ 
si pttiasante sur les ämes tendres, touclia celle 
de Phedora« Dans les caract»es noUes et 
fiers, qui ne composent le bonheur que de 
gloire, Testime des bonunes peut obtenir le 
saerifiee des plus dieres afiectionsy mais la 
religion iKmle peut l'obtenir de. coeu«. qui ne 
eomposent le bmdieur que d^amour. 

Le lendemaitt, Springer, s'etant trouve seul 
avec sa fiUe» lui fit le redt de ses longues in- 
finrtunes ; il loi apprit qudlfiB fonestes guerzes 
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avaient dechire la Pologne, et coinment ce 
malheureux royaume avait ete e&uce da nom* 
bre des empires. — '^ Mon s'enl crime, ma fille, 
*' lui dit-il, est d'avoir trop atme ma patrie, et 
^ de n'avoir pu supporter son asservissement. 
^* Ses plus grands monarques etaientdum^me 
'' sang que moi ; je . pouyais moi-m^me ^tre 
" appele au trone, et je devais bien mon 
" amour et mavie au pays dont je tirais toute 
" ma gloire ; je l'ai servi comme je le devais ; 
^^ seul, a la t^te d*une poignee.de nobles Po- 
" lonais, je Tai defendu jusqu'ä la demidre 
*' extremite contreles trbis grandes poissances- 
" qui s'avan9aient pour l'envahir ; et, lors- 
** qu*accable par le nombre de nos ennenus, 
" sous les murs de Varsovie, k lavue de cette 
'^ vaste capitale livree aux flammes et au pil- 
*^ läge, il a &llu ceder, et se soumettre ä la 
" tyrannie, au fond de mon ime je r6sistais- 
" encore. Humilie d'^tre toujours dans ma 
** patrie, et de n'en. plus avoir, partout je 
" cherchais des armes, partout je chercbais 
" des allies qui jn'aidassent a xendre ä la Po* 
^ logne son nexistence et' son nom. Vains* 
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effinrtSy tentadves inutiles, chaque jour rivait 
davantage des chaines que mes &iUes maiiis 
ne poUYäient ebranler. Les terres de mes 
ueax etaient dans la partte tombee soiis la 
domination de la Russie, j'y vivais avec Phe- 
dora, heicreux, miOe fois beureux, si le joiig 
de Fetranger n'avait pas pese sur mon front. 
Mes ^aintes peu mesiirees, et surtout les 
nombreux mecont^its qui se lassemblaient 
cbez moi, inquiet^rent un monarque absolu 
et soup^onneux. Un matin, je fiis arracbe 
de ma maison, des bras de ma femme, des 
tiens, ma fiüe : tu n'avais alors que quatre 
ans, et tes larmes ne coulaient sur ton mal- 
beur, que parce que tu voyais pleurer ta 
m^re. Je fiis train6 dans les prisons de' 
Petersbourg ; Pbedora m'y suivit : la per- 
mission de s'y enfermer avec moi ftit la 
seule gräce qu'elle put obtenir. Nous 
vecdmes pr^s dWe annee dans ces affireux 
cacbots, prives d'äir, presque du jour, mais 
non pas d'esperance. Je ne pouvais croire 
qu'un monarque juste n'excusat pas un ci-« 
tiefen d'avoir soufeenu les droits de'sa patrie. 
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" et qu'il ne se fiat pas ä la promesse que je 
*Miii donnais de demeurer soumis; j'avais 
" trop bien pr^sume des hommes, je fus jag^ 
" sans ^tre entendu, et exil6 pour la vie en 
*^ Siberie. Ma fidele compagne ne m*aban- 
'' donna point, et je dois dire qu'en m'accom- 
'' pagnant id, eile avait Tair d'^couter pltis 
^* encore son coeur que son devoir ; si j'eusse 
ete envoye, dans les t^n^bres glac6s deTaf- 
freux Beresof, dans les solitudes perdues du 
^* lac Baikal ou du Kamchatka ^^\ jen'yaurais 
*' pas 6te seul encore; il n'estp<Hnt de desert, 
" il n'est point d'antre si sauvage oa inä Phe- 
" dora ne m'eüt suivi : oui, je le veux croire, 
** c'est ä ses vertus, c'est h son devouement si 
** genereux que j'ai du un exil plus hutnain. 
** O mon enüuit ! s'il y a eu quelques douceurs 
'' dans ma vie, c'est k ta mere que je le dois, 
" et s'il y a eu du malheur dans la sienne, je 
" n*en dois accuser que moi. — Du malheur ! 
'* mon pere, lui-dit Elisabeth, et tu Fäs tou- 
" jours aimee." A ces mots, Springer reccm- 
nttt le cQBur de Phedora, et vit bien, qu'ainsi 
que sa mdre, EUsabeth au^ds d'ün Spoui^ 
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pourrait ne pas Stre malheureuse dans Fexil. 
"'Ma fiUe, repondit-il, en lui remettant la 
*' lettre du jeune Smoloff» qu'il avait gardee 
" depuis la veille, si je dois un jour a ton zele 
" et ä ton courage des biens que je ne desire 
" plus que pour t'en accabler, au sein de la 
" prosperite, cette lettre te rappellera nos 
" bienßdteurs ; ton eceur, Elisabeth, doit etre 
** reconnaissant, et Talliance de la vertu peut 
*' bonorer le sang des rois." La jeune fille 
rougit, prit la lettre des mains de son pere, 
Tattacha sur son coeur, et s*ecria : " Le sou- 
" venir de celui qui t'a servi, ne sortira ja- 
" mais de lä." 

Durant quelques jours, on neparla plus du 
"voyHge d*£lisabeth; sa mere n*y avait pas 
consenti encore, mais, a la tristesse de ses re- 
gards» au profond abattement de sa conte- 
nance, on voyait assez que le consentement 
etait au fond de son coeur, et que Fesperance 
n'y etait plus. 

Cependant,peut-^tre n'eüt eile jamais trouve 
la force de dire ä sa fille : tu peux partir^ si 
le ciel ne la lui eüt envoyee. Un dimancbe 
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soir, la femille etait en priores, lorsqu'on en- 
tendit ä la porte un liomm^ qui frappait avec 
sonb^ton. Springer ofuyre; ä Tinstant Phe- 
dora s'ecrie : " Ah ! mon Dieu, mon Dieu, 
** voila celui qu'on nous a annonce, celui qui 
**" vient enlever mon enfant." Et ^e tombe 
tout en pleurs le visage contre la table, sans 
que sa piete puisse lui donner le courage 
d'aller au-devant de lliomme de Dieu. Le 
missionaire entre: une large barbe blanche 
lui descend sur la poitrine, son air est vene- 
rable, il est courbe par la &tigue plus enccnre 
que par les annees ; les epreuves de sa vie 
ont use son corps et fortifie son ame : aussi, 
porte-t-il dans ses regards quelque chose de 
triste, comme rhomme qui a beaucoup souf- 
fert, et de doux, comme celui qui est bien sür 
de n'avoir pas soufiert en vain. 

" Monsieur, dit-il, j'entre chez vous avec 
'^ joie ; la benediction de Dieu est sur cette 
pauvre cabane; je sais qu'il y a ici des 
richesses plus precieuses que les perles et 
" l'or : je viens vous demander une nmt de 
** repos." EHsabeth s'empressa de lui ap- 
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prodier im siege. " Jeune fille, lui dit-il, vous 
*' ¥OUB ^tes bien hatee dans le chemin de la 
" Tertu, et d^ les premiers pas, toua noiis avez 
" laisses loin derri^revous." II aUait s'asseoir, 
lor«qu'0 ^tendit les sanglots de Phedora: 
" Mdre« chretieime, lui ditF-il, pourquoi pleu- 
'* rez-vous? le fruit de yos entraüles n'est-il 
'* pas beni? Ne pouvez-yous piis aussi yous 
" dire heiureuse endre toutes les femmes ? Si 
'* yous yerses des larmes parce que la yertu 
** vous separe de votre enfiuit pour un peu de 
" lemps» que feront les m^es qui se voient 
'' arraeher les leurs par le vice, et qui les per- 
"dentpour l'iSteniitie? — O mon p^re! sije 
^ ne devais plus la revoir ! s'eciia la mdre 
" desc^ee^ — ^Vous la reverriez, rqHrit^il vive- 
** ment, dans le ciel qui est d^ä son partage; 
" mais yous la reverrez aussi sur terre : les 
** fiitigues sont grandes, mais Dieu la sou- 
'' taendra ; U wiemre le vent ä la laine de 
*^ l'ugneau" I^dora courba la t^te avec 
rMgnalaon. Springer n'avait pas dit un mot 
encove ; il ne pouvait parier, son coeur se decfai- 
rait: et Elisabeth eUe^-m^me, qui jusqu'ä ce jour 
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n'avait send que mm oomuge, conmieii^ k 
sentir sa fiöblesse. L'espoir d*^tre utile ä ses 
parents lid avait cadie la douleur de s'en 
separer : mais ä present que le momeiit etait 
venu, quand eile pouvait se dire : demain je 
n'entendrai plus la voix de mon pere, demam 
je ne receyrai plus les caresses de ma m^, et 
peut-^tre un an entier se passera avant que je 
retrouve de si douces joies : alors il lui sem- 
blait que tout s'abimait devant eile ; ses yeux 
se trobblerenty ses genoux flechirent, eile 
tomba en pleurant sur le sdn de son p^re. 
Ab! tiniide orpbeline, si deja tu tends.les 
bras ä ton protecteur, et que d^ les premiers 
pas tu pencbes vers la terrecomme unevigne 
Sans appui, oü trouyeras-tu donc des fwces 
pour traTerser seule presqu'une moiti4 du 
monde ? 

Avant de se coucber, lemissionnaireB'assit 
äla table des exiles pour prendre le repaa du 
sour. La plus franchebospitalite y presidait; 
mais la gaiete en etait bannie, et ce n'etait 
qu'avec effbrt que chacun des exiles retenait 
ses larmes. Le boii religieux.les reg;ardait 
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ayec une . tendre compassion ; il avait vu 
beaucoup d'afüictions dans le cours de ses 
longs voyages, et Fart de les adoucir avait ete 
la principale etude de sa vie : aussi pour toutes 
les douleurs il avait une consolation ; pour 
chaque Situation, chaque caract^re, il avait 
des paroles qui recontraient toujours justes. 
Quelquefois il n'emp^chait point de pleurer, 
mais les larmes qu'on versait sur une douleur 
* personnelle, il savait, en presentant Timage 
d'une infortune plus grande,les detoumer sur 
les douleurs d'autrui, et, par le sentiment de 
la pitie, adoucir le sentiment du mallieur. C'est 
ainsi qu'en racontant ses longues traverses, et 
les desastres dont il avait ete le temoin, peu ä 
peu il attacha Tattention des exiles, les emut 
de compassion pour leurs frdres, les conduisit 
a se dire interieurement qu'en comparaison de 
tant d'infortunes, leur sort etait bien doux 
encore. En efiet, que n'avait-il point vu, que 
ne pouyait-il point dire, cethomme venerable, 
qui, depuis soixante ans, ä deux mille lieues 
de sa patrie, sous un ciel etranger, au milieu 
des- persecutions, travaillait, sanis se lasser 
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jamais, ä la conTersion de barbares, qu'il appe- 
lait ses firmes, etqui'souvent etaient ses bour- 
reaiix ? D avait vu la cour de Pekin, et Tayait 
etonnee par ses vastes connaiBsanes, et plus 
encore par ses vertus : il avait Tecu panni les 
sauvages, dont il avait adouci les mceurs.; il 
avait reuni des hordes errantes, qui tenaieht 
de lui les piemieres notions de ragriculture. 
Ainsi des landes changees en daamps fertiles, 
des honunes devenus doux et humains, des^ 
fiunilles auxquelles les noms de p^e, d'epoux 
et d'enfants n'etaient plus etrangers, et des 
Coeurs qui s'elevaie&t ä Dieu pour le benir de 
tant de bien&its, etaient le fruit des soins d'un 
seul homme. Ab! ces gens-14 ne disaient 
point du mal des missions ; ils ne disaient 
point que la religion qui les commaade est 
wae religion severe et tyrannique; ils ne 
disaient point surtout que les bommes qui la 
pratiquent avec cet exces de dbarite et d*ainour, 
sont des honunes inudles et ambitieux. Mais 
pourquoi ne pas dire qu*ils sont ambitieux ? 
£n se devouant au Service de leurs freres, 
n'aspirent-ils pas au plus grand prix possible? 
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ne veulent-ils pas plaire ä Dieu et gagner le 
ciel? L^ambidondesplugcelebres conquerants 
ne s'est Jamals elev6e si haut; eile s*est con* 
tentee du sufirage des hommes et du seeptre 
de Funivers. 

Le bon pere apprit ensuite aux exiles que, 
rappele par ses superieurs, il retournait ä pied 
dans TEspagne, sa patrie. Pour s*y rendre, 
il avait ä trayerser encore la Russie, TAUe- 
magne et la France ; mais il disait que c'etait 
peu dechose. Celui qui vient de voyager dans 
les deserts, qüi pour tout abri trouvait un 
antre, pour tout oreiller une pierre, pour toute 
nourriture unpeude farine de riz delayee dans 
de Teau, doit se croire au terme de ses fati- 
gues en arrivant chez des nations civilisees ; 
et, pour le pere Paul, c'etait ^tre dejä dans sa 
patrie que d'^tre chez des peuples chretiens. 
n racontait des ehoses extraordinaires des 
maux qu'il avait soufierts, des difficultes qu'il 
avait essuyees, lorsqu* apres avoir depasse les 
grandes murailles de la Chine, il s'etait en- 
, fonce dans Timmense Tartarie. II disait en- 
core comment, a Tentrle des vastes deserts de 
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la Soongorie, qui appardennent ä la Chine et 
lui seivent de limites avec la Siberie, il avait 
trouve im pays abondant en magnifiques pel- 
leteriesy en precieiises foumires, et susceptible 
de £üre, ä Faide de cette richesse, un grand 
commerce avec les peuples Europeens : mais 
nul vestige de notre Industrie n'avait encore 
penetre jusque-la ; aucun marcfaand n'ayait 
ose porter son or et ses calculs la oü le mis- 
sionnaire avait plante une croix et repanda 
des bienfidts : tant il est vrai que la charite 
va encore plus loin que Tavarice ! 

On arrangea pour le pdre Paul un lit propre 
et commode dans le petit cabinet qu'occupait 
la jeune Tartare, et celle-ci vint dormir, en- 
veloppee d'une peau d'ours, aupr^ du poele. 

Quand le jour commen9a ä paraitre, Elisa- 
beth se leva : eile s'approcha doucement de 
la porte du pere Paul ; et, ayant entenduqu'il 
etait d6jä en prieres, eile lui demanda la per- 
mission d'entrer et de Tentretenir seul : de- 
vant ses parents eile n'auraitpas ose lui parier 
de ses projets, et du desir qu'elle avait de ne 
pas attendre plus loin que Taube prochaine 
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pour se mettre en route. A genoux pres 
de lui, eile lui raconta ITiistoire de toute 
sa vie ; touchante histoire, qui n*etait com- 
posee que de sa tendresse pour ses parents ! 
Sans doute, dans le long recit de ses incerti- 
tudes et de ses esp^rances, eile pronon^aplus 
d*une fois le nom de SmolofF; mais il semblait 
que ce nom n'etait la que pour rehausser 
son innocence, et montrer qu'elle Favait eon- 
servee dans toute sa puret6: aussi le pere 
Paul fiit-il profondement touch4 de tout ce 
qu'il entendit ; il avait fait le tour du monde 
et vu presque tout ce qu'il contient ; mais un 
coßur comme celui d'Elisabeth, il ne Favait 
point vu encore. 

Springer et Phedora ne savaient point que 
Fintention de leur fille etait de les quitt^r le 
lendemain ; mais le matin, en Fembrassant, ils 
se sentirent emus et agites de ce fremisse- 
ment involontaire qu'eprouvent tous les ^tres. 
vivants ä la veiUe de Forage. A chaque pas 
qu'Elisabeth faisait dans la chambre, sa m^re 
la suivait des yeux, et souvent la retenait 
brusquement par le bras, sans oser lui adres* 
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ser une question, loais lui parlant sans ces^e 
de soins ä prendre pour le lendemain, et lui 
donnant des ördres poür divers ouvrages ä 
faire ä quelques JQurs de la. Ainsi eile eher- 
chait a se rajssurer par ses^ propres pacroles ; 
mais son ccBur n*en etait pas plus tranquille, 
et le silence de sa fille lui parlait toujours de 
depart Pendant lediner, eile lui dit: ** Elisa- 
" beth, si le temps est beau demain, vous 
" monterez dans votre petite nacelle avec 
" votre pere, pour aller p^cher quelques 
" poissons dans le lac." Sa fille la regarda, 
se tut, et de grosses larmes tomberent de ses 
yeux. Springer, dechire de la meme in- 
quietude que sa femme, reprit un peu viVe- 
ment : " Ma fiUe, avez vous entendu Tordre de 
" votre m^re ? demain vous viendrez aveC 
'* moi.*' La jeune fille pencha sa t^te sur 
l'epaule de son pere, et lui dit ä voix basse : 
" Demain vous consoletez ma mere." Sprin- 
ger pälit: c'en fut assez pour Phedora, eile 
ne demanda plus rien ; eile etait süre que le 
mot de depart venait d*^tre prononc^, et eile 
ne voulait pas Tentendre ; car le moment oü 
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Ton oserait en parier devant die serait celui 
oü il faudrait y doimer son consentement, et 
eile esperait que tant qu'elle ne l'aurzdt pas 
donne» sa fille n*oserait pas partir. Springer 
ramasse toutes ses forces ; il voit qu'il aura ä 
soutenir le lendemain et le depart de sa fille 
et la douleur de sa femme ; il ne sait point s'il 
survivraau sacrifice qu'il va fiure, sacrifice 
auquel il ne peut se resoudre que par exc^s 
d'amour pour sa- fille, et il a Fair de le rece- 
Toir ; il la remercie de son devouement ; et, 
cachant ses larmes au fond de son coeur, il 
feint d'^tre heureux pour donner ä son Elisa- 
beth la seule recompense digne ses vertus. 

Ah! dans ce jour-lä que d'emotions se- 
erstes, de sentimens inaper^us, de caresses 
vives et dechirantes entre les parents et leur 
fille ! Le missionnaire cherchait ä fortifier les 
courages, en rappelant toutes les histoires des 
Saintes Ecritures, oü Dieu se montre prompt 
ä recompenser les grands sacrifices de la 
piete filiale et de la resignation patemelle ; il 
faisait entrevoir aussi que les fatigues du 
voyage seraient moins grandes, parce qu'un 
hemme puissant, qu'ü ne nommait pas, mais 
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qu'on devinait assez, lui avait fourni lesmoyens 
de rendre la route plus commode et plus 
douce. Enfin, quand le soir fut arrive, Eli- 
sabeth se mit a genoux, et, d'une voix emue, 
demanda ä ses parents de la benir. Le pere 
s'apprQcha, des larmes coulaient le long de 
ses joues ; sa fille lui tendit les bras : il com- 
prit que c'etait un adieu ; son coeur se serra, 
ses larmes s'arreterent ; il posa les mains sur 
la t^te d'Elf sabeth, en la recommandant k Dieu 
dans son coeur, mais sans avoir la force de 
proförer une parole. La jeune fille alors^re- 
gardant sa mere, lui dit : " Et toi, ma mere, 
ne veux-tu pas benir aussi ton enfant? — De-^ 
" main, reprit-elle, avecTaccent^touffe d'une 
" profonde desolation, demain. — ^Etpourquoi 
" pas aujourdliui aussi, mamere? — ^Ah! oui, 
" repartit Phedora, en s'elan9ant impetuese- 
" ment vers eile, tous les jours, tous les 
" jours." Elisabeth courba la töte devant ses 
parents, qui, les mains r^uhies, les yeux 
Kleves, la voix tremblante, prononcerent en- 
semble une benediction que Dieu dut en- 
tendre. 

A quelques pasy le missionnaire priait aussi : 
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c'etait la vertu qui priait pour rinnocence. 
Ah ! si de pareils voeux n'etaient pas ecoutes 
du ciel, quels seraient donc ceux qui auraient 
le droit d'aller jusqu'a lui ? 

On etait alors ä la fin de mai; c'est le 
temps de Vannee oü, entre le crepuscule du 
soir et Taube du jour, ä peine y a-t-il deux 
heures de nuit. Elisabeth les employa a faire 
les preparatife de son depart; eile mit dans 
son sac de peau de renne un habit de voyage 
et des chaussures ; depuis pres d'un an eile y 
travaillait la nuit a Finsu de sa mere, et de- 
puis le m^me temps ä peu pres elle-mettait 
de cote ä chacun de ses repas quelques fruits 
secs et un peu de ßtrine, afin de retarder le 
plus long-temps possible le moment d'avoir 
recours äla charite d'autrui, sans etre obHgee, 
en partant, de rien empörter de ce pauvre toit 
paternel, oü il n'y avait que le pur necessaire. 
Huit ou dix kopecks^*^^ formaient tout son 
tresor ; c*etait le seul argent qu'elle posse- 
dat sur la terre, et toute la richesse avec 
laquelle eile s'embarquait pour traver^er un 
espace de plus de huit cents lieues. 
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" Mon pere, dit-elle au missionnaire, en 
'' ouvrant doucement sa porte, partons pen- 
*^ dant que mes parents dorment encore ; ne 
'* les eveülons point, ils pleureront assez tot ; 
" ils sont trariquilles parce qu'ils croient que 
^* nousnepouvons sortir que par leur chambre ; 
" mais la fen^tre de ce cabinet n'est pas haute, 
'* je sauterai facilement en dehors, et je vous 
'* aiderai ensuite ä descendre sans vous faire 
*^ aucun mal." Le missionnaire se preta a ce 
pieux stratag^me, qui devait epargner de de- 
chirants adieux k trois infortunes. Quand il 
fUt dans la foret avec Elisabeth, eile mit son 
petit paquet sur son dos, et fit quelques pas 
pour s'eloigner ; mais en toumant encore une 
fois la tete vers la cäbane qu'elle abandon- 
nait, ses sanglots la sufibqudrent, eile se pre- 
cipita toute en larmes devant la porte oü dor« 
maient ses parents : " Mon Dieu ! s'ecria-t- 
" eile, veillez sur eux, protegez-les, conservez- 
" les moi, et ne permettez pas que je repasse 
" jamais ce seuil, si je ne devais plus les re- 
" trouver.** Alors eile se Ifeve, se retourne, 
eile voit son pere debout derri^re eile. " O 
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" moiipere! vous? Pourquoi, mon p^re, pour- 
" quoi venir ici ? — Poür te voir, t'embrasser, te 
'' henir encore une fois ; pour te dire : Mon 
*^ Elisabeth, si diirautles jours de ton en&nce 
" j'en ai passe un sans te mpntrer ma ten- 
*' dresse, si une seule fois j'ai fait couler tes 
" larmes, si un regard, une parole severe ont 
" afHige ton c^ur, avant de t'elpigner, par* 
" doane, paxdonne a ton vieux p^re, afin que 
*^ s'il n'est plus destine au bonheut de te voir, 
" il puisse mourir en paix. — Ah ! ne dis point, 
" ceci, interrompit Elisabeth. — Et ta paüvre 
" mhre continua-t-il, quand eile s'eveillera, 
*^ quelui dirai-je? que lui repondrai-je, quand 
'* eile me demandera son en&nt? Elle te 
** dbeerchera dans cette foret, sur les rives de 
" celäkc ; je lasuivrai partout en pleurant avec 
" eile, en appelant partout avec eile notre 
" enfant, qui ne nous repondra plus." A ces 
mots, Elisabeth s'appuya ä demi-evanouie 
contre le mur de la chaumi^re. Son p^re vit 
qu'il Tavait trop emue, il se reprocha vive- 
ment sa faiblesse. " Ma fiUe, lui dit-il avec une 
^* voix plus calme, pirends courage : je prendrai 
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'* courage aussi ; je te promets, non de oon- 
** soler ta m^re, mais de la fordfier contre la 
** doüleur de ton depart ; je te promets de te 
" la rendre quand tu reyiendras ici. Oui, 
" mon en&nt, soit que le succ^s couronne ou 
** non ton pieux voyage, tes parents ne mour- 
** ront pas sans t'avoir revue." Alors il dit 
au missionnaire qui, les yeux baisses et dans 
un profond attendrissement, se tenaitä quelque 
distance de cette scene d'afHiction : " Mon 
" pere, je yous remets un bien qui n'a point 
** d'egal, c'est plus que mon sang, que ma 
'^ vie; je vous le remets cependant avec 
*' confiance; pairtez ensemble; des milHers 
'* d'anges veilleront autour d'elle et de vous ; 
" pour la defendre, les puissances Celestes 
'* s'armeront ; cette poussiere qui fut ses 
*^ aieux se ranimera, et Dieu, puisqu'il est tout- 
" puissant, et qu'il est p^re aussi de mon Eli- 
" sabeth, Dieu ne permettra pas que notre 
" Elisabeth perisse." 

La jeune fiUe, sans oser regarder son p^re, 
mit une main sur ses yeux, donna Tautre au 
missionnaire, et s'eloigna avec lui, En ce 
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moment Taurore commen^ait a eclairdr la 
Cime des monts, etdorait d6jä le ßite des 
Boirs sapiito, mais tout reposait encore. Aucun 
Souffle de vent ne ridait la sur&ce du lac, 
n'agitait les feuilles des arbres ; ceUes meme 
du bouleau etaient tranquüles, les öiseaux ue 
cbantaient point, tout se taisait jusqu'au 
moindre iusecte. On eüt dit que la nature 
entiere se tenait dans un respectueux silence, 
afin que la voix dW p^re qui, ä travers la 
forety eriait encore un adieu a sa fiUe, fiit le 
deniier son qu'elle püt entendre. J'ai essaye 
de dire les douleurs du pere, mais Celles dela 
m^re, je ne Fessaierai point. 

Comment peindre cette infortunee qui, 
8*^veil1ant au cri de son epoux, accourt ä lui, 
et, en lisant dans son attitude desolee que son 
enfant est parti, tombe dans de muettes an- 
goisses qui semblaient ^tre' ä tous moments 
les dernidres de sa vie ? En vain son epoux, 
rappelant tous les malheurs de Texil, la con- 
jurait de se calmer ; eile n'entendait plus la 
Toix de son epoux, .et Tamour lui-meme avait 
perdu sa puissance, et n'arrivait plus ä son 
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cceur; taut il est vm que les doideum d'iiae 
m^re s'elevent au-^Lessns de tauies les con« 
solations humaUkes» et ne peuvent toe at- 
teintes par rien de ce qid vient de la terre* 
Ah ! Dieu seul s'est reserve le pouvoir de ka 
adoucir, et s*il les dome en fwrUge au sexe 
qu'il a fait le plus ßdbk» c'est qu*ü Ta fidt 
assez'teadre pour pouvoir aiiaer la mam qui 
le frappe, et croire au seul ^poir t|uic(»sole. 
Ce fut le 18 de mal qu*EUsdbeth et son 
guide se mirent en route ; äs «naployerept im 
mois entier ä traverser les for^ts humides de 
la Siberie, sujettes en cette saison ä des inon^ 
dations terribles. Quelquefois les paysaas 
Tartares leur permettaient, pour une faible 
retribution, de monter dans leur charrette, et 
fous les soirs üs se reposaieut dans des oh 
banes si miserables, qu*il ne fallait pas moins 
que lalongue habitude qu*£lisabeth avait de 
la pauvrete, pour pouvoir gouter un peu de 
repos. Elle se couchait toute v^tue sur im 
mauvais matelas, dans une chambre rempüe 
d*une odeur de fum^, d'eau-de^vie et de 
tftbac. oü le vent soufflait souvent ä trav^m 
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las fcntoes cqU^ 8vec d« pa^er, et ou, 
pour sorcrdlt de d^sagFomeiit, dormatent pdle« 
in^le le pdre, k m^re, les enfants, et quel- 
quefin» tao^e une partie du betail de la fa- 
mdie. 

A quaraBteverstesdeTioumen^^ onpastse 
dam un bois ou des poteaux indiquent la fin 
du gouremement de Tebolsk : Elisabeth les 
remarqua ; eile quktait la terre da Texil, il 
hii' sembla qu*elle qaktak sa patrie, et qu'elle 
te siparait une seeonde fois de ses parents. 
'^ All ! dit-eUe, que me yoüä lom d'eux ä 
" present!" Cette refiexion, eile k fit encore 
lorsqu'elle mit le pied en Europe. Etre dans 
une autre paftie du monde lui preseBtait 
Fknage d'mne distanoe qui r.effirayait |dus que 
le chemin qu'elle Tenait de £npe ; eile laissak 
eft Ane ses seuk protecteurs, les sevds ^tres 
dans toute la nsture sur qui eUe eüt des d)K>ks» 
et doiDt rafiection lui füt asaiwee. Et que 
terou¥«rait-elle dans eette Eurepe si c41dbre 
par ses lumi^res, dans cette cour imperiale oü 
affluaot les richesses et les talents ? Y tpo»* 
veraitoeUe lui sei^ coeuv toucbe de sa mis^re^ 
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emu de sa faiblesse, dpnt eile put implorer.la 
protection? Sans doute ä cette pensee il 
etait un nom qui devait se presenter ä eile. 
Ah! si eile avait espere le rencontrer a 
Petersbourg .... mais il n*y etait point. L'ordre 
de Tempereur Favait numde pour joindre 
Tannee en Livonie; ellene le trouveraitdonc 
pas dans cette Europe qui lui semblait n'etre. 
ha,bitee que par lui, parce qu'il etait la seule 
personne qu'elle y connut. Alors tout son 
recours etait dans le pdre Paul. Un homme 
qui avait passe soixante ans a faire du. bien, 
devait, dans les idees d*£liaabeth, avoir un 
grand credit a la cour des rois. 

De Purine ä Tobolsk on compte pi:^ de 
900 verstes: les chemins sont beaux» les 
champs fertäes et bien cultives : on rencontre 
frequemment de riches viUages Russes et 
Tartares, dont les habitants ont Fair si heu-; 
reux, qu*Qn a peine k croire qu'ils respirent 
Tair de la Siberie ; il y a meme quelques au- 
berges ornees de tres helles images, de tables, 
de. tapis et de plusieurs ustensiles de luxe qui 
^taient inconnus ä Elisabeth, et qui commen- 
9aient ä etonner sa simplicite. 
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Cependbmt, la TÜKe de Penne» quoique fai 
plus grande qu'elle eüt vue encore, Tattrista 
par ses rues sales et ^troites, laliauteurde 
ses maisons, le melange confus de palais et de 
ehaunii^res, et Fair fetide qu'on y respirait. 
Penne est entouree de marecages ; et, jusqu'ä 
Casan, le pays, entrecoup6 de bruyeres 8te<« 
riles et de noires for^ts de sapins, presente 
l'aspect du monde le plus triste. Pans la 
Saison des orages, la foudre tombe trhs fre- 
quement sur ces vieux arbres, qu'elle embrase 
avec rapidite, et qui paraissent alors cpmme 
des coloiuies d*un rouge ardent, surmontees 
d'tme vaste chevelure de flamme. Plusieurs 
Uns Elisabeth et son guide Airent temoins de 
oes mcendies. Obliges de traverser ces bois, 
qui brulaient des deux cotes du chemin, tan- 
tdt ils voyaient des arbres consumes par le 
bas, sotttenir de leur seule ecorce leurs cimes 
que le feu n*ayait pas encore gagnees; out 
renvcrses ädemi, former commeunarcdefeu 
au milieu de la route ; ou enfin s'ecroulant 
avee firaeas, retomberruRt sur Tautre en p3Efa- 
laides embrasäes^ semblables a ces b&dieM 
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antiques, oü la. piete paienne recueillait la 
cendre des heros. 

'. Cependant, malgre ces dangers et ceux plus 
emments peut-etre du passage des fleuvjesde- 
bordes, Elisabeth ne se plaignait point, et 
trouvait m^me qu'on lui avait exagere les dif- 
ficultes du Yoyage. II est vrai que le temps 
etait tres beau, et qu'elle n*aUait pas touJQurs 
ä.pied; on rencontrait, le long de la route, 
des charrettes et des kibicks^^^^ vides qui re- 
venaient de mener des baimis en Siberie ; pour 
quelques kopecks, nos voyageurs obtenai^nt 
facüement des courriers la pennission de 
monter dans leurs voitures. Elisabeth accep- 
tait Sans humiliation les secours du bon pere ; 
car, en les recevant de lui, eile croyait les 
t^nir du ciel. 

L Arrives sur les bords de la Kama W, vers 
les piremiers jours de septembre, nos voyageurs 
n'etaient plus qu*ä deux cents verstes de 
Caüsan ; c'etait avoir presque fait la moitie du 
voyage. Ah ! si le ciel eut permis qu'Elisar 
beth reut fini ainsi qu'elle Favait commence, 
eile aurait cru avoir faiblement paye le bon- 
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heur d'^tre utile ä ses parents : mais tout allait 
changer, et avec la mauvaise saison s'appro- 
chait le moment qui devait exercer son cou- 
rage, mettre au jour sa vertu, et sur la t^te du 
juste la couronne immortelle de vie. . 

Depuis plusieurs jours, le missionnaire 
s'afiäiblissait sensiblement ; il ne marchait 
plus qu*avec peine, et quoiqu' appuye sur son 
Mton et sur le bras d'Elisabeth, il etaitobUge 
de se reposer sans cesse ; s'il montait dans un 
kibick, la route, formee . de gros rondins 
places sur des marecages, lui . causait des 
secousses horribles qui epuisaient ses der- 
nieres forees sans alterer un moment son 
Courage. Cependant, en arrivant ä Sarapoul, 
gros village ä clocher, sur la rive droite de la 
Kama, le bon religieux eprouva une deßul- 
lance si extraordinaire, qu'il ne lui fut pas 
possible d'aUer plus loin. II fut recueilli dans 
un nuwyais cabaret aupres de la maison de 
rOupravitel, qui r^gitles biens de la couronne 
dans le territoire de Sarapoul. Laseule cham- 
bre qu'on put lui donner. etait une esp^ce de 
galetas eler^, ayec un plancher tout trem- 
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blant, des fen^ties ssns carreaux, pas und 

ohaisO) pas un bane, pour tout meuble une 

mauvaise table et un bois de lit vide ; on y 

jeta un peu de paille, et le missionnaire s*y 

coucha. Le vent qui soufilait par la fen^tre 

etait si ßroid, qu'il aurait eloigne le smxiineil du 

malade, lors la^me que ses souffirances lui 

eusseEit permis de s'y Hvrer. De fttnestes 

pensees comnoien^aient ä ^Brayer Elisabeth. 

Elle demanda un xnedecin, il n*y en avait point 

a Sarapoul ; et comme eile vit queles gens de 

la maisim ne prenaient aucune part k Fetat 

du pauvre mourant, eile fut reduite a n'ayoir 

Tecours qu'ä elle-m^me pour le soulager* 

D'abord eUe attacha contre la eroiseeunlam« 

beau de vieille tapisserie qui pendait le long 

du mur ; ensuite eile alla cueillir dans les 

diamps de la r^glisse ä gousses velues, aiasi 

que des roses de Gueldre, et pui& les mSlant, 

oonmie eile Tavait vu pratiquer ä sa merei 

avec des feuilles du eotyledon epineux, elleen 

fit ime boisson salutaire, qu'elle apporta au 

pauvre reUgieux. A mesuve que la nuit ap* 

prochait, son etat empirait de plus en plua^et 
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la malheureuse Elisabeth ne pouvait plus re« 
tenir ses laimes. Quelquefois eile s'eloignait 
pour etoufier ses sanglots ; au fond de son 
grabat le bon p^re les entendait, et il pleurale 
sur cette douleur qu*il ne pouvait pas soula« 
ger, car il sentait qu'ilne se releverait ^us, et 
que tout etait fiui pour lui sur la terre. Ah! 
ce n*est pas quand on a employe soixante ans ä 
travailler pour Dieu qu'on peut craindre la 
mort ; mais comment ne pas regretter voi peu 
la vie, quand il y reste beaucoup de bien ä 
fiure? *' Mon Dieu, disait-il ä voix basse, je 
" ne murmure point contre votre volonte ; 
" mais si vous m*aviez permis de conduire 
" cette pauvre orpheline jusqu'au terme de son 
** voyage» il me semble que je serais mort 
'* plus tranquille»" Elisabeth avait allume un 
flambeau de resine, et demeiira debout toute 
la nuit pour soigner son malade. Un peu 
avant le jour, eile s'approcha pour lui dornier 
ä boire ; le missionnaire, prevoyant qu'avant 
peu il ne serait plus en etat de parier, se sou- 
levä sur son seant, prit le verre des mains de 
la jeune fille, et l'elevant vers le ciel, ü dit : 
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** Mon Dieu» je la recommands ä oelui q« 

" nous a promia qu'un Terre d'eaa effert ett 

" son nöm ne serait pas im bien&ift perdu." 

Ces mots reveldrent ä Elisalieth toute V&vi- 

dence d'un malheur que jusqn'alors eile er'etait 

efibrcee de ne pas croire possible; eVte yU 

que le religieux sentait qu'il alkit niourir, 

die vit qu'elle allait toute perdre ; son coeur 

se brisa» eile tomba ä genoux devant le lit, le 

&ont couvert d*une sueurfroide, etlapoitrmä 

sufibquee de sanglots. *' Mon Dieu, prenes 

" pitie d'elle ; prenez piti6 d'elle, mon Dieu," 

Tepetait le missionnaire en la regardaiit avec 

une profonde compassion. A la fin, comme 

il vit que la violence de sa douleuv allait tou- 

jours croissant, il lui dit : ** Au nom du ciel 

« et de votre pere, calmez-vous, ma fille, et 

** ecoutez-moi." Elisabedi tressmllit, etouffii 

ses cris, essuya ses lannes, et les yeux &c6s 

sur le religieux, attendit avec vespect ce qu*il 

allait lui dire. II s'appuya oontpe la plaaehe 

qui servait de dossier i son lit, et reeueükoit 

toutes ses fbrces, il parla ainsi : ^ Mon enfiuit, 

'^ vous allez ^tre expos6e a de grandespeiQes 
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" ea Yoyageant senle ä volare Age, au milieu 
*' de la maiivaise saison ; cepmdant c'est lä 
" Totre moindre p6ril : la eour vous enofirira 
" de plus terribles ; un courage ordinaire 
" peut lutter contre Tinfortune, et ne resiste 
" pas. ä la seduetioQ : mais vous n'avez pas 
" un courage ordinaire, ma fiUe, et le sejout 
** de la cour ne vous changera pas. Si 
" quelques mechänts (et vous jen trouverez 
" beaucoup) voulaient abuser de votre situa- 
*' tion et de votre mis^re pour vous ecarter 
** de la vertu, vous ne croirez point ä leurs 
** promessesy et toutes leurs vaines richesses 
*' ne vous eblouiront pas. La crüntc de Dieu 
'* et Tamour de vos parents, voila ce qui est 
'* au<«dessus de tout, et voila ceque vous avez. 
" A quelque extreniit6 que vous soyez re- 
" duite, vous n*abandonnerez jamais ces biens 
'* pour quelque bien qu'on puisse vous offirir, 
'* et vous vous souviendrez toujours qu'une 
" seule faute porterait lamort au sein de ceux 
" qui vous ont donne la vie. — Ah ! mon pöre I 
*' interrompit-elle, ne cndgnez pas.... — Je ne 
" craiDB nen, dit-il : votre piete» votre de*» 
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'* vouement ont merite une confiance sans 
'* borhes ; et je suis sur que vousne succom- 
" berez pas ä Tepreuve ä laqiielle Dieu vous 
" soumet. Maintenant, ma fille, prenez dans 
" iha robe la bourse que le g^nereux gouver- 
" neur de Tobolsk me donna, en vous recom- 
" mandänt ä mes soins. Gardez-lui le secret, 
" il y va de sa vie....Cetargentvousconduim 
" ä Petersbourg. Allez chez le patriarche, 
" parlez-lui du pere Paul, peut-^tre neVaura- 
" t-il pas oublie; il vous doimera un asile 
*' dans un couvent de filles, et presenterasans 
" doute lui«>m^me votre requ^te ä Fempe- 
'* reur....Il est impossible qu*on la rejette.... 
" Au moment de la mort, je puis vous ledire, 
" ma fille, votre vertu est grande ; le monde 
** en voit peude semblables, ilenseratouche; 
" eile aura sa recompense sur la terre avant 
*' de Tavoir dans le ciel...." II s'arr^ta; sa 
respiration devehait g^nee, et une sueur froide 
coulait sur son front. Elisabeth pleurait ea 
silence, la t^te penchee sur le lit. Apr^s une 
longue pause, le missionnaire detacha de des- 
sus sa poitrine un petit crucifix de bois d'eb^ne. 
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et le presentant a Elisabeth, il lui dit d'une 
voix affiiiblie : " Prends ceci, ina fille ; c'est 
" le seul bien que j'aie ä donner, le seul qiie 
j'aie possede sur la terre ; avec lui je n'ai 
manque de rien." Elle le pressa contre ses 
levres avec un vif transport de douleur, car 
rabandon dW pareil bien lui prouvait que le 
missionnaire etait sür de n'avoir plus qu'un 
moment ä vivre. '^ Pauvrebrebisabandonnee, 
" ajouta-t-il avec une grande compassion, ne 
crains plus rien, car voilä le bon pasteur 
du troupeau qui veillera sur toi; s'il te 
" prend ton appui, il te rendra plus qu*il ne 
'* te ' prend, fie-toi ä sa bonte. Celui qui 
'* donne la nourriture aux petits passereaux 
" et qui sait le conipte des sables de la mer, 
n'oublierapas Elisabeth. — Mon pere, d mon 
p^re ! s'ecria-t-elle, en serrant la main qu'il 
" etendait vers eile, je ne puis me soumettre 
" ä vous perdre.... — Mon enfant, reprit-il, 
** Dieu Tordonne : resigne-toi, calme ta dou- 
^ leur, dans peu d'instants je serai Ik haut, je 
** prierai pour töi, pour tes pairents...'' II ne 
put achevar, ses levres remuaient encore, mais 
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on ne ctistinguAit ancim son : il retomba citf 
sa paille, les yeiixelevis vers le c^ ; ses der«« 
ni^res forces fiirent emf^yees k lui recom- 
inander Torpheline gemistante, et il samblait 
encore prier pour eile quand dejä la mort 
Tavait frappe : tant etait grande en son ^me 
rhabitude de la charite ; taut, durant le cours 
de sa longue vie, il avait neglige ses profnes 
interets pour ne sooger qu'ä oeux d'atttrni; 
au moment terrible de comparaltre devant le 
trdne du souverain juge, et de tomber pour 
toujours dans les abimes de retemite, ce 
n'etait pas encore a lui-m^me qa*ii pensait. 

Les cris d'Elisabeth attirerent plusiears 
personnes : on lui demanda ce qu'elle avait ; 
eile montra son protecteur etendn saus vie. 
Aussitdt, au bruit de cet evenenient, la chasn- 
bre se remplit de monde: les uns venaient 
voir ce qui se passatt avec une curiosite stu- 
pide ; oeux-ci jetaient un coup^'oeil de sur- 
prise sur cette jeune fUle, qui pleurait aupres 
de ce moine mort; d'awties la isegardaient 
avec pitie : mais les maitres de Tanberge, oc- 
cupes seulement de se &ire payer les misera- 
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Ues alimenis qu'ik aTsdent fournw, troaTerent 
avec joie dans la robe du misBioiinaire la 
bonne que dans sa donlenr Elisabeth n*avait 
pas aopge a prendre ; ils s'en emparerent, et 
dir^it ä la jeume fille qu41s lui rendraient le 
reste quand ils se seraient rembourses de 
leurs frais et de ceux de renterrement. Bien- 
t^t les Popes (®^ arriverent avec leurs flam- 
beaux et leur suite; ikt jet^rent un grand 
drap sur le coips du mort ; la pauvre Elisa- 
beth fit alors un cri douloureüx. Obligee de 
quitter la main roidie de son guide qu'elle 
taoait tottjours, eile dit un dernier adieu ä 
cette figure v6nerable, qui respirait dejä une 
sevemte divine, et se precipita a genoux dans 
le c<MQ le plus obscur de la chambre. La» 
baignee de larmes, la t^te couverte d'un mou« 
cboir, comme poursecacher ce monde desert 
oü eile allaitmarcher seule» eile s'ecriait d'une 
v(Hx etoufiee : " O esprit bienheureux ! n*&» 
'* bandonne pas la pauvre delaissee ! O mon 
^^ pere, ma tendre mere, que &ites vous, 
** nyontenant que tout secours vient d'ltre 
'* dte a ren&nt de yotre amour?" 

M 2 
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Cependant, on commen^a quelques chants 
funebres, on mit le corps dans la biere, et 
quand vint le moment de Femporter, Elisa- 
beth, quoique&ible, tremblante et desesperee, 
¥oulut accompagner jusqu'^L son demier asile 
celui qui Tavait soutenue, secourue, fortifiee, 
et qui etait mort en priant pour eile. 

Sur la rive droite de la Kama, au pied 
d*une eminence oü s*el^vent les ruines d'une 
forteresse construite pendant les anciens trou- 
bles des Baschkirs (^^ , est le lieu consacre ä 
la sepulture des habitants de Sarapoul. Cette 
place est en pleine campagne; eile est en- 
touree d'une haie de melezes nains ; au milieu 
on voit une petite maison de bois qui sert 
d'oratoire, et tout autour, des amoncellements 
de terre surmontes d'une croix qui designent 
autant de tombeaux ; ^a et la quelques sapins 
epars projettent des ombres lugubres, et de 
dessous les pierres sepulcrales sortent des 
toufFes de chardons en forme de bluet, avec 
de larges feuilles pendantes et decoupees, et 
une autre plante dont la tige nue et pehchee 
se divise en plusieurs rameaux effiles, et dont 



les fleura d'un jaune livide semblent fiiites 
pour ne s'^panouir quo Bur les tombeaiuc. 

Le cortege qni suiTait le cereueil du mk- 
siomudre ^tait assez nombreux. On y voyait 
plusieurs sortes de nationSy des Persans, des 
Tmkm^nes, des Arabes echappes a Tescla- 
va^ des Kirguis, et re^us dans des Colleges 
fondes par la demidre impiratriee. Tis sui- 
▼aient p^le-mdle, un flambeau de paille a la 
main, le convoi fun^bre, en melant leurs voix 
ä Celles des Popes, tandis qu'Elisabeth "silen- 
eieuse marchait ä pas lents, la tete couverte, 
et ne sentant de relation, au milieu de cette 
foule tumultueuse, qu'areo celui qui n'etait 
plus. 

Quand le cercooil fut place dans la fosse, 
le Pope, Selon Tusage du rit greo, mit une 
petite pi^ce de monnaie dans lamain du mort 
pour payer son passage, et apr^s avcHr jet^ 
im peu de teirre par dessus, il s'61oigna ; et 
U demeura enseveli dans un etemel oubli 
un niortel diaritable qui n'avait paa passe un 
aaul jour saus fidre du bien k quelqu'un; 
semblable ä ces vents bianfaisants qui portent 

M 3 
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en tous lieux les graines utiles, et qui les ßmt 
germer dans tous les climats, il avait parcouru 
plus de la moitie du monde, semant partout 
la sagesse et la verite, et il mourait igriore du 
monde ; tant la renommee s'attache peu ä la 
bonte modeste, tant les honunes qui la distri- 
buent ne Faccordent qu'a ce qui les etonne, k 
ce qui les detruit, et jamais ä ce qui les con- 
sole. O rayon edatant, eblouissante lumi^re, 
süperbe gloire humaine! ne pense pas que 
Dieu t'eüt permis d'^tre ainsi le prix de la 
grandeur, s*il n'avait reserve sa propre gloire 
pour ^tre le prix de la vertu. 

Elisabeth resta dans ce lieu de tristesse 
jusqu'ä la chute du jour ; eUe y pleura, elley 
pria beaucoup, et ses larmes et ses prieres la 
soulag^rent Dans les grandes infortunes, il 
est bon, il est utile de pouvoir passer qiiel- 
ques heures a mediter entrele cieletlamort; 
du tombeau s'elevent des pensees decourage, 
du cieldescendentdecohsolantes esperaiices; 
on craint moins le malheur la ou on en voit 
la fin ; et, lä oü on en pressentla recompeiisey 
on Gommence presque t Faimer. 



n 



. ELISABETH. 127 

' Elisabeth pleurait et ne murmürait point; 
eUe remerciait Dieu des bien&its qu'il avait 
repändus sur une partie de sa route, et ne 
cioyait point avoir le droit de se plaindre, 
parce qu'il les avait retires ä Tautre. EUe 
se retrouvait, comme sur les bords du Tobol, 
sanis guide, sans secours, mais ärmee du 
meme courage et remplie des mSmes senti- 
ments : " Mon p^re ! ma mere ! s'ecriäit-elle, 
" he craignez rien,.yotre enßuit ne se laissera 
*' point abattre." Ainsi eile cherchait ä les 
rassurer, comme s'ils eussent pu deviner 
Fabandon oü eile se trouvait. Et quand un 
Beeret efiroi gagnait son coeur : " Mon pere ! 
ma m^re !'* repetait-eUe encore, et ces homs 
calmaient sa frayeur'. " Hömme juste et 
*' maintenant bienheureux, disait-eUe, en ap- 
" puyant son front sur la tierre firaichement 
" remueC) faut-il voüs avoir perdu avant que 
" mon noble p^re,'ma tendre m^re vous aient 
"remercie de vos soihs pour leur pauvre 
" orpheline! . . . . O bonheur 'd*^tre beni par 
" eux, faut-il que voüs en ayez ete prive 1" 
Quand la nuit commen^a ä s'approcher, et 
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qu'Elisabedi sentit qu'il fidlait s'amcher de 
ce lieu fun^bre, eile voulut y laisser quelques 
traoes de son passage, et prenant un caillou 
tranchant, eile tra^a ces mots sur la croix qui 
s'^levait au dessus du cercueil : le juste est 
mort, et il n*y a personne qui y prenne garde. * 

Alors, disant un demier adieu aux cendres 
du pauvre religieux, eile sortit du cimeti^re» 
et revint tristement occuper la chambre de- 
serte de Fauberge de Sarapoul. Le lende- 
main, quand eile voulut se remettre en route, 
Flinte lui donna trois roubles, en Fassurant 
que c'6tait tout ce qui restait dans la boune 
du missionnaire. Elisabeth les prit avec im 
sentiment de reconnaissance et d'attendrisse* 
ment, conune si ces richesses, qu'elle devait ä 
son protecteur, lui etaient arriv^es de ce del 
oü il habitait maintenant. *^ Ah ! s'ecria^t-eUe, 
" man guide, mon appui, ainsi votre diarite 
^ vous survit ; et quand vous n'^tes plus aupr^ 
^ de moi, c'est eile qui me sontient encorel'* 

Cependant, dans sa route. solitaire, eile ne 
peut cesser de versar des lannes; tout est 

* iMlei ehnp. Ivil. r. l. 
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pour eQe un objet de regretf tout lui fait sen- 
tir rimportance du bien qu'elle a perdu. Si 
un paysan, un voyageur curieux la regarde et 
rinterroge, ellen'a pkis son venerable protec- 
teur pour conunander le respect ; si la fatigue 
l'oblige ä s'aisseoir, etquW kibick videvienne- 
a passer, eile n'ose point Tarr^ter, dans la 
crainte d'un refus ou d'une insulte ; d'ailleurs, 
ne possedant que trois roubles, eile aime mieux 
qu'ils lui servent ä retarder le moment d'avoir 
recours aux aumdnes, qu'ä lui procurer la 
moindre commodite: aussi se refuse-t-elle 
maintenant les legeres douceurs que le bön 
missionnaire lui prociurait souvent. Elle 
choisit toujours pour s'abriter les plus pauvres 
asiles, et se contente du plus mauvais lit et de 
la nourriture la plus grossiere. 

Ainsi, cheminant tr^s lentement, eile ne put 
arriver ä Casan W que dans les premiers jours 
d'Octobre. Un grand vent de nord-ouest 
soufflait depuis plusieurs jours, et avait amasse 
beaucoup de gla9ons sur les rives du Volga, 
ce qui avait rendu son passage presque im- 
practicable. On ne pouvait le traverser que 
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pttrtie en n^celle, et partie ä pied, tn sautanfc 
de gla^on en gla^on. Les bateliers, accou- 
tumes aux dangers de cette navigadoo, n'o- 
saient aller d'un bord du fleuTe ä Fautre que 
pour Vappat d'im gain trds considirable, et 
nul passager ne se serait expose a faire le tra- 
jet avec eux. Elisabeth, «ans examiner le 
peril, voulut entrer dans un de leurs bateaux ; 
iU la repousserent brusquement, en la traitant 
d'inaensee, et jurant qu'ils ne permettraient 
pas qu'eUe traversat le fleuve avant qn'il f&t 
enti^rement glace. Elle leur demanda com- 
bien de temps il faudrait probablement atten* 
dre. ** Au moins deux semaines, repondirent^ 
'^ ils." Alors eile resolut de pasacr sur-le^ 
diamp. " Je vous en prie, leur dit-elle d'une 
'^ voix suppliante, au nom de Dieu, aidez moi 
*^ ä traverser le fleuve : je viena de par-delil 
" Tobokk ; je vais a Petersbourg demander 
*^ a Fempereur la grace de mon p^e ixä6 en 
" Siberie ; et j'ai si pcu d'argent, que si je 
** demeurais quinze jours a Casan, il ne me 
** resteraitplus rien pour continuer ma route.'* 
Ces paroles toueherent un des bateliers; ü 
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prit Elisabeth par la mun : ** Venez, hak 4it- 
ü, je Ytda ewayer de voiu cofiduire ; vons 
^tes une boone fiUe, craignant Dien et aimant 
" TOtre pere; le ciel vons protegera«" II la 
fit entrer avec Ini daau sa bai^ue, et navigua 
jusqu'a moitie du üeuve; alars ne pouvant 
aller plus loin, il prit la jeune fUle Bur ses 
epaulea, etmarchant sur les glaees, en ee sou- 
tenant sur son aviron, il atteignit sans accident 
Tautre rive du Volga, ety deposa sön fardeau. 
Elisabeth« pleine de recoiinaissance, apres 
Tavoir remercie avec toute Teffusion du cceur 
le plus touche, Toulut lui donner quelque 
chose. Elle tira sa bourse, qui eontenait «n 
peu moins de trois roubles : ^ Pauvre fille, 
" lui dit le batelier, en regardant son tresor, 
voila donc tCMit ce que tu poss^des, tout 4ie 
que tu as pour te rendse ä Petersbourg, et 
« tu erois t^ Nicolas Kisokff t'en 6terait 
*< une obdie? Non, je veux f^utot y n^outer : 
*' cda me portcra bonheur, ainsi qu'ä mes six 

Alors il lui jeta une pedte pi^ce de mon- 
naie, et s'ehngna, en lui criant : " Dieu veäle 
'< sur toi, ma fille !" 
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Elisabeth ramassa sa petite pi^ce de mon- 
naie ; et, la considerant avec un peu d'emo^ 
tion, eile dit : " Je te garderai pour mon p^re, 
" afin que tu lui sois iine preuve que ses voeux 
" ont ete entendus, que son esprit ne m'a 
" point quittee, et que partout une protection 
** paternelle a veille sur moi/' 

Le temps etait clair et serein; mais par 
momentil venait du cote du nord des bouffees 
d'une bise tres firoide. Apres avoir marche 
quatre heures sans s'arrSter, Elisabeth se sen- 
tit tres fatiguee. Aucune maison ne s'ofirant 
ä ses regards, eile fut chercher 'un asile au 
pied d'une petite coUine, dont les rochers 
bruns et coupes h. pic la garantissaient de 
tous les vents. Pr^s de lä s'etendait une fo- 
r^t de ebenes ; ce n'est que sur cette rive du 
y olga qu*on conunence ä voir cette esphce 
d'arbres. Elisabeth ne les connaissait point, 
et.quoiqu'ils eussentdejä perdu une partie de 
leur.parure, ils pouvaient ^treadmires encore; 
mais, quelque beaux qu'ils ^ssent, Elisabeth 
ne pouvait aimer ces arbres d'Eürope; ils lui 
faisaient trop sentir la distance, qui la separait 
de ses parents ; eile leur preferait beaucoup 
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le sapin ; le sapin 6tait Tarbre de Vijdl, Tarbre 
qui avait prot^ge.son enfance, et sous Tombre 
duquel ses parents se reposaient peut-^tre en 
cet instant. De telles pensees la faisaient 
fondre en lannes. ^' Oh ! quand les reverrai-' 
" je ! s'ecriait-elle, quand entendrai-je leurs 
" voix ! quand retournerai-je de ce c6te pour 
" tomber dans leurs bras !'' Et en parlant 
ainsiy eile tendait les siens vers Gasan, dont 
eile apercevait encore les tours dans le loin- 
tain, et, au-dessus de la viUe, Tantique forte« 
resse des kans de Tartarie, se presentant sur 
le haut des rochers d'une maniere imposante 
et pittoresque. 

Le long de sa route, Elisabeth rencöntrait 
souvent des objets qui portaient dans son 
coeur une tristesse a peu.pr^s semblable ä 
Celle qui naissait du sentiment de ses propres 
malheurs : tantdt c'etaient des infortunes en- 
chaines deux ädeüx, qu'on envoyait soit dans 
les mines de Nertshink, (^ pour y travailler 
j^qu'ä la mort, soit dans les campagnes d'Ir- 
koutz, pour peupler les rives ; sauvages de 
FAngara; tantdt c'etaient des troupes de co- 
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lont destmls k peuj^er la nouvelle ville qn'on 
bfttissait, par Fordre de rempereur, sor let 
firontidres de la Chine. Les uns allaient k 
pied, et les autres etaient jüchds sur des cha- 
riots avec les caisses et les ballots, les ebiens 
et les poules. Cependant tous ces hommes, 
etiles pour des fautes qui ailleurs eussent 
peut-toc ^te punies de mort, n'excitaient que 
la commjseration d'Elisabeth; mais quand 
eile rencontrait quelques bannis conduits par 
un courrier du s6nat, et dont la noble figure 
lui rappelait celle de son p^re, alors die etait 
emue jusqu'aux larmes ; eile s'approchait avee 
respect du malheureux, et lui doimait ce qui 
dependait dVlle : ce n'etait point de Tor, eile 
n'en avait pas, mais c*6tait ce qui souTent 
console davantage, et ce que la plus pauvre 
des cr^atures peut donner comme laplus opu- 
lente, e'etait de la pitie. Haas ! la piti6 6tait 
k Beule ridbesse d'filisabeth ; c'toit avec la 
pitie qu'elle soulageait la peine des infisrtun^s 
qu'elle rencontrait le long de sa route, et 
c'^tait ä Taide -de la piti6 qu'dle alhät voya- 
get d^sonnais, car, en atteignant Volodimir,^ 
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il ne hii restait ^us qu'ün rouUie. Elle avait 
Ulis pr^s de troi$ mois a se rendre de Sarapoid 
a Volodimir ; et gräce ä lliospitalite des pay* 
Sans russes, qui» pour du lait et du pain ne 
demandent jamais de pai^oaenty son faible 
tresor n'etait pas entierement epuiae; maia 
die commenfait a manquer de tout; sea 
chaussures etaieut dechirees, ses habks en 
lambeaux la garantissaient mal d'un froid qui 
etait deja ä plus de trente d^res, et qui aug- 
mentait tous les jours. La neige couvrait la 
terre de plus de deux pieds d'epaisseur ; quel- 
quefois en tombant eile se gelait en l'air» et 
semblait une pluie de gla9ons qui ne permet- 
tait de distinguer ni ciel, ni terre; d^autres 
^Ms c'etaient des torrens d*eau qui creusaient 
des precipices dans les chemins, ou des coupa 
de Tent si furieux, qu'Elisabeth, pour eviter 
leur atteinte, ^tait obligee de creuser un trou 
dans la neige, et de se oouyrir la t^te de longa 
morceaux d'ecorce de pin, qu'elle arraehait 
adroitement, ainsi qu'elle Favait vu pratiquet- 
k certains habitants de la Siberie. 

Un jour que la ten^te. soidevait la neige 
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par böufiees, et en formait une bruine epaisse 
qui remplissait Fair de tenebres, Elisabetli, 
chancelant k chaque pas, et ne pouvant plus 
distingner son chemin, fut forceedes'arr^ter; 
eile se refiigia sous un grand rocher, contra 
lequel eile s'attacha etroitement, afin de re- 
alster atix tourbillons de vent qui renversaient 
tout autour d'elle. Tandis qu'eUe demeiurait 
la, appuyee, immobile et la t^te baissee, eile 
crut entendre assez pres un bruit oonfus qui 
lui donna l'esperance de trouver un meilleur 
abri ; eUe se traina avec peine de ce cote, et 
aper9ut en efiet un kibick renverse et brise, 
et un peu plus loin une chaumi^re. EUe ae 
hata d'aller frapper ä oette porte hospitalilre ; 
une vieillc femme vint lui ouvrir : '' Pauvre 
'^ jeune fiUe ! lui dit^elle, emue desaprofonde 
'* detresse, d'oü-viens-tUy ä ton %e, ainsi Seule, 
" transie et couverte de neige ?" Elisabeth 
repondit comme k son ordinaire : << Je viens 
'* de par-deläTobolsk, et je vais ä P6tersbourg 
" demander la grace de mon pere." A ces 
mots, un homme qui avait la t^te penchee 
dans ses mains^ la releva tout a coup, regarda 
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BUmbeth avec surprise : ^ Que dis-itu, •'toria- 
*' t-il? tu viena de la Siberie dam cet 6tat, 
** dans cette mis^re, au milieh des tempdtes, 
^ pour demander la gräce de ton p^re? .... 
** Ah ! ma pauvre fille ferait comme toi peut* 
^ 6tre ; mais on m'a arrach6 de ses bns gans 
** qu'elle sache oü ronm'emmene, sans qu'elle 
^ paisse sollieiter pour moi ; je ne la vernd 
** plus, j'en mourrai .... On ne peut paa vivre 
^ loin de son enfant . • • ." Elisabeth treasail- 
lit. '' Monsieur, reprit^le vivement, j'esp^re 
^* qu'on peut vivre quelque tanps loin de son 
** enfimt. — Maintenant que je connais mon 
sort, continua l'exile, je pourraia en instrnire 
ma fille : voici une lettre que je lui ai 6crite ; 
'* le courrier de ce kibick renverse, qui re- 
toume a Riga oü est ma fille, consentirait k 
s'en charger si j'avais la moindre reoom- 
** penseälui offinr : mais la moindre de toutes 
*^ n'est pas en mon pouxoir : je ne pooadde 
** pas un simple kopeck ; lea cruds m'ont 
^ tont edeve." 

Eliaabedi aortit de sa poebe le rouUe qui 
lui reataiit, en rougissant beaucoup d'avoir si 
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peu ä oflSrir. ** Si cela poüvaitBuffire," dit-eUe 
d'une voix timide, en le mettant dans la main 
de Texüe. Cekd-ci serra la inain gen^reusii 
qui lui donnait toute sa fortiine, et courut pro- 
poser Targent aucouirier: c'etait le denier de 
la veuve '; le comrier s'en contenta. Dieu sans 
doute avait beni Toffrande, ü pennit qu'elle 
pariit ce qu'elle etait, grande et magnifique, 
a&i que, servant a rendre une fille ä son p^re, 
le bonheur ä uhe famille, eile port&t des finiits 
dignes du coeur qui Favait fidte. 

Qüand Fouragan Ait calme, Elisabeth vou* 
lut se remettre en route. Elle embrassa la 
vieille femme qui Favait soign^e comme sa 
propre fille, et lui dit tout bas,pour que Fexi- 
16 rie Fehtendit pas : " Je ne puis vous re- 
compenser; je n'ai plus rien du tout; je ne 
puis vous öfirir queles benedictions deines 
** parents ; eUes sont ä present ma seule ri- 
" chesse. — Quoi ! interrompit la vieille femme 
"tout haut, pauvre fille, vous avez^-tout 
** donne V Elisabeth rougit et baissa les yeux. 
L'6xile leva^les mains au^ciel, et tomba ä ge- 
noux devant eile: " Ange qui m'as tout 
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" dönne, lui dit-il, ne puis-je rien pour toi ?*' 
Ua oouteau etait sur la table, Elisabeth le 
prit, coupa une boucle de ses cheveux, et U 
donnant ä Fexile, eile dit : *' Monsieur, puis- 
" que vous allez en Siberie, vous verrez le 
" gouvemeur de Tobolsk ; doimez-lui ceci, 
** je vous en prie : Elisabeth Fenvoie h ses 
** parents,ltti direz-vous .... Peut-etre con- 
" sendra-t-il que oe souvenir aille les instniire 
" que leur enfiint existe encore. — Ah ! je jure 
" de vous obeir, repondit Teidle ; et, dans 
" ces deserts oü Ton m'envoie, si je ne suis 
** point tout-ä-fait esdave, je saurai trouver 
*' la cabane de vos parents, et leur dire ce 
'' que vous avez fait aujourdliui." 

Avecle coeur d'Elisabeth, ledon d*un trdne 
Feüt bien moins touch^e que Fespoir des coni- 
solations qu'on lui promettait de porter ä ses 
parents. Elle ne possedait plus rien, rien 
que la pedte pi^ce de monnaie-du batelier du 
Volga, et cependant eile pouvait se croire 
bpulente, car eile venait de goüter les seuls 
vrais biens que les richesses puissent procu- 
rer : par ses dons, eile avait fait la joie d*un 
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pepe ; -tSe aräk coaatAe Foiph^iie en' pleim ; 
et voSä pourtant ce qu'im seid twMe peut 
produiie entte ks maiiis de la ehaiite ! 

Depiiu Volodimir jusqu'ä Pokr<^, vfflage 
de la conronne, le pays est dans on baa-fimd 
trds marecageux, et couvert de forte d'omeSy 
de chönes, de trembles et de pommiers mu-> 
vages. Dans Tete, ces difißrentes especes 
d'arbres fonnent des bosquets qui rejouissent 
la vue, loais qui sont ordinatreoie&t le r^ige 
des voleurs : lliiver on les redoute moins, 
parce que les taillis depouilles de femlles ne 
leur permettent pas de se cacher aussi bien. 
Cependant, le long de sa route, Elisabeth en* 
tendait parier des vols qui s'etaient commis : 
si eile avait possede quelque chose, peut-^tre 
ces bruits l'eussent^ils efiirayee ; mais obligee 
de mendier son pain» il lui semblait que sa 
pauvrete la mettait a Tabri de tout, et que, 
sous cette egide, eile pouvait irav^rser ees 
forets Sans daager. 

Quelques verstes avant Pokr(^, la grande 
■route venait d'etre «iiportee par unooragaa» 
et les voya^eurs etaient obliges, pour se t&kr 
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dre k Moscou, de fiiire un grand detour ä 
travers les marecages que le Volga foi^me en 
.cet endroit; fls etaient couverts d'une glace 
.si epaisse, qu'on y marchait aussi solidiement 
que aar la teire. Elisabeth prit cette route 
qu'on hii avait indiquee; eile marcha long- 
temps ä travers ce desert de glace; mais 
comme aucun chemin n'y etait trace, eile se 
perdit, et tomba dans une espdce de marais 
. fimgeux, dont eile eut beaucoup de peine ä 
. se drer. Enfin, apr^s bien des efTorts, eile 
gagn» un tertre un peu eleve. Couverte de 
boue et epuis^e de fatxgue, eile s'assit sur une 
{nerre, et detacha sa chaussure pour la faire 
. secher au soleil, qiu brillait en ce moment 
d'un 6clat assez vif. Ce Heu etait sauvage ; 
on n'y voyait aucune trace dliabitation, il n*y 
passait personne, et on n'y entendait m^me 
aucun bruit. £}lisabeth vit bien qu'elle s^etait 
beaucoup ecart^ de la grande route, et, mal- 
- gre son courage, eile fut iefirayee de sa Situa- 
tion. Derriere eile ^tait le marais qu'elle 
venait de traverser, et au-dela une immense 
for^t dont ses yeux n'apercevaient pas la fin. 
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Le joar commen^t a dediner. Malgr6 aon 
extreme lassitade, la jeune fille se leva '^»m 
Tespoir de trouver im asile» ou des gens qui 
Taideraient ä en trouver un ; die erra 9a et 
la, xnais en vain: eile ne vojait rien, eile 
n'entendait rien, et cependant il lui semblait 
qu'une voix humaine eüt rempli son coeur de 

joie Tout h coup eile en entend fÄu- 

sieurs, et bientot eile voit des hommes qui 
sortent de la for^t; eile marche vers eux 
pleine d'esperance ; niais plus ils approdient, 
plus die sent Tefiroi succeder ä la joie ; leur 
air sauvage, leur physionomie fkroudie Tepou- 
▼aatent plus que la solitude oü eile etait ; eile 
se rappelle ce qu'on lui a dit des malfiuteurs 
qui remidissent cette contree, et eile craint 
que Dieu ne la punisse de la temerite qui lai 
a persuade qu*elle n'avait rien a craindre; 
eile tombe ä genoüx pour s'humilier dievant 
la iTHsericorde divine. Cqpendant la troupe 
s'avance, s*arrete aupres d'Elisabeth» la re- 
garde, et lui deaiande d'oü eUe vient, et ce 
qu'elle fait lä. La jeune fille, les yeux bais- 
«6s, et d'une vchx tremblante, r^poad qu'dle 
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vient' de par^dä Tebolak, et qu'elle va de- . 
laander ä Fenqiereur la gräce de son p^re ; 
eUe igoute qu'elle a pense perir dang le ma- 
laifl/et qu'elle attend qu'elle alt repris un 
peu de fi>rce ^ur aller chercher un asile. 
Gas gens s'etonnent, la questionnent encore, 
et yeulent savoir quel argent die possMe 
pour fidre uae ai longue route. Elle tire de 
san aein la petite pi^e de moimaie du bate- 
lior du Volga, et la leur montre. " Voilä 
"tout? a'ecrient-ils. — Tout, leur repondit- 
" eile." A oes mots, les bandits se regardent 
Tun l'autre ; äs ne sont point emus : Fhabi- 
tnde du crime ne permet pas de Ttoe, mala 
ÜB sont surpris ; ils n'avaient point rid6e de 
oe qu'ils yoient ; c'est pour eux quelque chose 
de sumaturel, et cette jeune fille leur semble 
protegee par un pouvoir inconnu. Saisis de 
respect, ils n'osent pas lui faire de mal, ils 
n'osent pas m^me lui faire du bien ; ils s'eloi- 
g^nt en se disant entre eux : " Laissons-la, 
*' laissons-la, car Dieu est assurement auprds- 
" d'elle." 

Elisabeth se l^ve et fuit le plus vite qu'elle 
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peilt du o6te opfpose ; eUe entre'dans la for^t. 
A peine y a-t-elle fiiit quelques pas, qu'elle 
voit quatre grandes routes formant la croix, 
et ä un des angles une jpetite. chapelle dediee 
ä la Vierte« sunnontee d'un poteau qui indi- 
que les villes oü conduit chacun des chemins. 
Elisabeth sent qu'elle est sauvee, ellesepros- 
teme avec recoimaißsance : les malfiiiteurs ne 
s!etaient pas trompes, Dieuetaitaupres d'elle. 
La jeune fiUe ne sent plus sa &tigue, Tes- 
poir lui a rendu des forces ; eile prend legere- 
ipent la route de Pokrof ; bientot eile re- 
tröuve le Volga, qui forme un coude aupr^ 
de ce viUage, et baigne les murs d'un pauvre 
oouvent de fiUes. Elisabeth se h&te d'aller 
frapper ä cette porte hospitali^re ; eile raconte 
sa peine, et demande un asile ; on le lui donne 
aussitot ; eile est accueillie, re9ue commeune 
soeur, et en se'voyant entouree'de ces ames 
pieuses et pures qui lui prodiguent ' les plus 
tendres soins, eile croit un moment avoir re- 
trouve sa m^re. Le recit simple et modeste 
qu'Elisabeth fit de ses aventures, fut un sujet 
d'edification pöur toüte la communaute* Ces 
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boBiiea soMtrs ne se lassaient point d-adxnirer 
la yectu de eette leme fiUe^ qui yenait d'en- 
dur^ tant de fatigues, de MMstenir taut 
d'epr^tves, saus avoir mutmure une seule 
f(m* EUes iegrettai«it beaucoup de n'avoir 
pas de qucii fiwmir aux firaia de scn voyage ; 
mais leur eouveixt ^tait tres pauvre, il ne pofr- 
sedait aueim revenu, et.dkshinSnies ne vi» 
vaient que de chavites. Cependant, dies ne 
piurent se reBoiidre a laias^ Toarpheline con- 
tinner sa vomte avec tme robe en lambeaux et 
des soulieis dediires ; elles se depouülerent 
poiir la couvrir» et chacune donna une partie 
de ses paropvea vitements. EMsaiheth voulait 
i^Biser levni dona» car e'etait avec leur ne- 
ceBsaiie que ces pienses fiUes la seeouraient : 
Biaia ceUfift^ci, montrant ks raurs de leur cou- 
▼ent, lui divenk: *^ Nous avons un abri, et 
" Tous n'en aivez paa; le peu qua nous pos- 
<< sedons tous appartient, vous Stes plus 
*' pauvre que nous.-' 

Enfin, voici Elisabeth sur la roote de Mos- 
cott ; eile n'etonne du mouvement extraordi- 
naire qu'iette y voH, de la quantke de voitures» 

o 
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de traineaux, d'hbmines, de femmes, de gens 
de toute espece qui semblent affluer vers cette 
grande capitale ; plus eile avance, et plus la 
foule augmente. Dans le village oü eile 
s'arr^te, eile trouve toutes les maisons pleines 
de gens qui paient ä si haut prix une tr^s pe- 
tite place, que rinfortiin6e, qui n'a rien a 
donner, ne peut que. bien difficilement en ob- 
tenir une. Ah ! que de larmes ' eile devore 
en recevant d'une compassion dedaigneuse 
un grossier alimeht et un abri miseral:ile oü 
sa t^te est ä peine k couvert de la neige et 
des temp^tes! Cependant, eile n'est point 
humihee, car eile n'oublie jamais que Dieu 
est temoin de ses sacrifices, et que le bonheur 
de ses parents en est le but : mais eile ne 
s^enorgueillit pas non plus ; trop simple pour 
croire qu'en se devouant ä toutes les miseres 
en faveur de ses parents, eile fasse plus que 
son devoir, et trop tendre peut-^tre pour ne 
pas trouver un secret plaisir ci souffirir beau- 
coup pour eux. 

Cependant, de tous c6tes les cloches s'ebran- 
lent, de tous c6tes Elisabeth entend retentir 
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le nom de rempaeor. Des eoiqpB de CMoan 
pards de Mosoou vinmenf. FepouvaDter ; jm- 
mais un tel bmit n'avait fiappe ses oieäles. 
D'iine Toix tnnide eile en dnmanda la caoae 
a des gens couverts d'ime riebe fivree, qui se 
pressaient aiitour d'une Tokuie renversee. 
C'est rempereur qui fidt sans doule son 
entree a Mosoou, lui dirent-ils. Comment! 
reprit-elle avec suipiise ; est-ce que rem- 
pereur n'est pas a Petersbourg ?" Ds baus- 
serent les epaules d'un air de pitie, en lui re- 
pondant: '' £b quoi! pauvre fille, ne sais-tu 
** pas qu' Alexandre yient fidre la ceremonie 
** de son couronnement ä Moscou V* Elisabetb 
joignit les mains avec transport; le cielve- 
nait ä son secours, il envoyait au-devant d'elle 
le monarque qui tenait entre ses mains la 
destinee de ses parents ; il permettait qu'elle 
arrivit dans un de ces temps de rejouissances 
nationales, oü le coeur des rois fait taire la 
rigueur et m^me la justice, pour n'ecouter 
que la clemence. •" Ah ! s'ecria-t-elle, en se 
'* toumant du cdte des terres de l'esil, mes 
^* parents, &ut-il que mes. esperances ne soient 
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" que pour moi, et que lonqiie votre fille est 
" heureme, 0a Toix ne puine aller jusqu'a 

Elle entra, eft man 1801, dans rimmoise 
capitale de la Mosoovie, se croyant au tenne 
de 868 peines» et n'imaginant pas qu'elle dot 
aToir de noaveaux mallieiira a craindre. £n 
avan^ant dans la villey eile vit des palais sü- 
perbes, deccMDes avec une magnificence royale, 
et pres de oes palais des hnttes enfumees, 
ouveites ä taus les vents ; die vit ensuite des 
mes si pc^puleuses, qu'dle ponvait ä peme 
marcher au müiea de la foule qui la pieasait 
et la coudoyait de toutes parts. A tres pea 
de distance, die retrouva des bois^des champs, 
et se crut en pleine campagne ; eile se reposa 
un moment dans la grande promenade ; c'est 
une allee de bouleaux qui ressemble assez 
aux aUees de tilleuls. Un nombre infini de 
personnes s'y promenaieiit, en s'entretenant 
de la ceremonie du couronnement ; des voi- 
tures allaient, vensdent, se crmsaient &i tous 
sens avec un grand firacas; les enormes 
cloches de la catfaedrale ne oessaient de son- 
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ner ; de toas les points de la ville d'autres 
cloches lenr repondaient» et le canon qui ti- 
rait par intervaDe se &isait a peine entendre 
an mfliea da bmit dont retentissait cette vaste 
cite. C'etait surtout eü approchant de la 
place du Kiemelin, que le tomulte et le mou ve- 
ment aUaient toujours croissant; de grands 
feux y etaient allumes ; Elisabeth s'en ap- 
procha et s'assit timidement k cote. Elle 
etait epuisee de firoid et de fatigue, eile avait 
marche tout le jour, et sa joie du matin com- 
men^ait ä se changer en tristesse ; car, en 
parcourant les iimombrables rues de Moscou, 
eUe avait bien vu des maisons magnifiques, 
mais eUe n'avait pas trouve un asile ; eile 
avait bien rencontre une foule nombreuse de 
gens de toute espdce et de toutes nations, 
mais eile n'avait pas trouve un protecteur ; 
eile avait entendu des personnes demander 
leur 'chemin, s'inquieter de Favoir perdu, et 
eile avait envie leur sort : ** Heureux, se di- 
*' sait-elle, d'ävoir quelque chose ci chercher ! 
" il n'y a que Tihfortunee qui n'a point d'asile, 
" qui ne cherche rien, et qui ne se perd point." 

o3 
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CepmdBiii la muit approdiail, et le froid 
•devenak tzes vif; la psHYre ElisabeÜi n'avBit 
pas maage 6e tout le jovr, eOe ne savait que 
deveniT ; eile dierdiak a liie aar tous les vi- 
aages si eUe n'en tiouverait pas im dont die 
pot espeier quriqne pide: mais oe iiMMide, 
qu'elle legardait avec afttendon, paroe qu'dAe 
avait besoin de lui« ne la r^gardait seulesieat 
paa, parce qu'3 n'arait pas besoin d'elle. Elle 
se faasarda a aller frapper a la porte des plus 
pannes reduitSy partoat ^e fut rebuCee: 
Fe^ioir de £ure an gain oonsidaable pendaat 
les fötes du couronnement avait fenne le coeur 
des moindres aubeigistes a la cbarite : jamais 
on n'est moins dispose a dcnmer que quand 
an se yoit au moment de s'emridiir. 

La jeune fille revint s'asseoir aupres du 
grand leu de la place du Kremelin ; die pleu^ 
rait en alence, le coeur op^resse, et n'ayant 
pas meme la foroe de manger un raoreeau de 
pain qu'unevidlle femme lui avait donne par 
oompassiQn. EUe se yoyait leduite a ce de- 
gre de misere ou il lui ftllait tendre la main 
aux passants pour en obtenir une fidble au- 
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mone, accordae avec diBtractioiiy ou refusee 
avec mepris. Au moment de le faire, un 
mouyement d'orgueil la retint -y mais le froid 
eiait 81 violent, qu'en passant la nuit dehors, 
eile risquait sa wie^ et sa vie ne lui apparte* 
nak pas. Cette peoaee dompta la fierte de 
son ooeur : une main sur ses yeux, eile avan^a 
Fautre ve» le piemier passant, et lui dit: 
Au nom du ^re qui vous aime, de la m^re 
de qui vous tedbz le jour, doimea«inoi de 
quoi payer un gite pour oette nuit" 
Llionune a qui eile s'adressait la regarda 
avec curiositi i la lueur du feu. '' Jeune 
fille, lui r^pondit-il, vous fidtes-la un vilain 
meüer ; ne pouvei-vous pas travailler ? A 
votre age on devrait savoir gagner sa vie ; 
Dieu vous aide, je n'aime point les men- 
^* diants." Et il passa outre. 

L*infortun^ leva les yeux au del comme 
pour y ehercher un ami : fortifiee par la voix 
ooBsolante quis'eleva alors dans son coeur, 
eile osa reiterer sa demande ä pluöeurs per- 
sonnes. Les unes pass^rent sans Fentendre, 
d'autres lui donnerent une si faible aumdne, 
4u'ell^ ne pouvait suffire a ses besoins. £n- 






152 

fin, comme la imit s'aTan^ait, que la foule 
s'ecooLut, et que les feux aDaient s'eteuidre, 
la gaide qni veiUait aox poites du palais, en 
fiusant sa roode sor la place, s'appiocha d'Eli- 
sabeth, et lui demanda pomquoi eile restait 
la. L'air dar et sanvage de oes soldats la 
g^a^ de teneur ; die fiindit en larmea sans 
avoir le comage de lepoodre im seul mot 
Les soldats, peu emiis de ses pleuis, l'entoii- 
retent en lepetant lenr qnestion avec nne in- 
solente fiimiliarite. La jeune fiUe r^pondi 
alors d'une .Toix tremblante : '^ Je viens de 
" par-dela Tobolsk pour demander ä Tem- 
perenr la gräce de mon p^re : j'ai fiiit la 
route ä pied, et conune je ne possede rien, 
" personne n'a voulu me recevoir." A ces 
mots, les soldats edat^nt de rire, en taxant 
son histoire d'imposture. L'innocente fille, 
▼ivement alarmee, Toulut s'echapper ; ils ne 
le pennirent pas, et la retinrent malgre eile. 
" O mon Dieu ! 6 mon pere ! s'ecria-t-elle 
'* avec Faccent du plus profond desespoir, ne 
^^ viendrez-vous pas ä mon secours ? Avez- 
<* vous abandonne la pauvre Elisabeth V* 
Pendant ce debat, des hommes du peuple, 
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attir^s par le bruit, s'^taient rassembleB en 
groupes, et laiasaient edater im murmure 
d'in^robation oontre la durete des soldats. 
ElCsabeth etend les bras, et a'ecrie : *' Je le 

jure a la &ce du del, je n'ai point menti ; 

je Tiens a pied de par-delä Tobolak pour 
^ denutader la grIU» de rnon p^re : sauves- 

moi, sauyez^moi, et que je ne meure du 

moins qu'apr^ Tayoir obtenue." Ces mots 
remuent tous les coeurs ; plusieurs personnes 
s'avancent pour la seoourir. Une d'eUes dit 
aux soldaUr ''Je tiens Tauberge de Saint- 
'' Basile sur la place» je vais y loger cette 
*' jeune fille; eile paralt honnete, laissez-la 
*' veuir avec moL" Les soldats, emus enfin 
d'un peu de pitie, ne la retiennent plus, et se 
retirent. Elisabedi embrasse les genoux de 
8on protecteur; il la releve, et la conduit 
dans son auberge a quelques pas de VL " Je 
*^ n'ai pas une seule cbambre a te donner, 
'' dit^il, elles sont toutes occupees ; maia, 
'* pour une nuit, ma femme te recevra dans 
'' la sienne; eile est bonne, et se genera sans 
*' peine pour t'obliger." Elisabeth trerablante 
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le suit Sans dire un seul mofc ; il Fmtioduit 
dans une petite saDe basse, oü une jeune 
femmey tenant un enfimt dans aes Ixras, etait 
assise pres d'un poele: eUe se leye en les 
▼oyant. Son man lui raconte ä quel danger 
il vient d'arracher ceCte infoitunee, et lliospi- 
talite qu'il loi a promise en son nom. La 
jeune femme confinne la promesse, et, prenant 
la main d'Elisabeth, eUe lui dit avec un sou- 
rire plein de bonte : ^ PauYre petite, comme 
** eile est pale et agitee ! mais rassurez^vous, 
" nous aurons soin de vous, et une autie feis 
** evitez, crojez-moi^ de rester anssi tard sur 
" la place. A Totre age, et dans les grandes 
viUes, il ne fiiut jamais etre a cette heure- 
d dans les rues." Elisabeth repondit qu'elle 
n'avait aucun asile, que toutes les partes lui 
avaient ete fermees: eile avoua sa misere 
Sans honte, et raconta son yoyage sansorgueil. 
La jeune fenune pleura en Fecoutant; son 
mari pleura aussi ; et ni Fun ni Fautre ne 
s'imaginerent de soup^cmner que ce redt ne 
föt pas sincere, leurs larmes leur en repon- 
daient. Les gens du peuple ne se trompent 
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lere ä cet esard ; les brillantes fictions ne 
~' . int point a leur portee, et la verite seule a 
* '* ' droit de les toucher. 

'^ Quand eile eut fini, Jacques Rossi, Tauber- 

iBtCf lui dit : '' Je n'ai pas grand credit dans 

la ville ; mais tout ce que je ferais pour 

'' 'moi-mSme, comptez que je le ferai pour 
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vous." La jeune femme serra la main de 

lon man en signe d'approbadon, et demanda 

ä Elisabeth si eile ne connaissait personne 
"Ar*' . 

qui püt Fintroduire aupres de Tempereur. 

'^ ' *« Personne," dit^elle ; car eile ne voulait pas 
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nonuner le jeune Smoloff, de peur de le com- 
' ,^ promettre; d'ailleurs, quel secours pouvait- 
. elJe en ättendre, puisqu'il etait en Livonie ? 
^ N'importe, reprit la jeune femme ; aupres 
'' de notre magnanime empereur, la piete et 
** le malheur sont les plus puissantes recom* 
** mandations, et celles-lä ne vous manque- 

** ront pas — Oui, oui, interrompit 

" Jacques Rossi ; Fenqpereur Aleicandre doit 
** etre couronne demain dans l'eglise de FAs- 
'' somption ; il &ut que vous ^vous trouviez 
** sur'son pasdage; vous vous jetterez k ses 
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" pieds, vous lui demanderez la gräce de 
^* votre pere ; je vous aceompagnerai, je vous 
" soutiendrai . . . . — Ah ! mcs genereux hdtes, 
'^ s'ecria Elisabeth, en saisiasant leurs mains 
" avec la plus vive reconnaissance, Dieu vous 
" entend, et mes paremts vous beniront ; vous 
'^ m'accompagnerez, vous me soutiendrez, 
'^ vous me conduirez aux pieds de Tempereur 
*'•... Peut-^tre serez vous temoins de mon 
" bonheur, du plus grand bonheur qu'une 
" creature humaine puisse goüter • . . Si j'ob- 
'^ tiens la grace de mon p^re, si je puia la lui 
*^ rapporter, voir sa joiie et celle de ma mi^ve 
'^ . . . ." Elle ne put acheveor ; Timaife d'une 
pareille felicite lui ota presque resperance de 
l'obtenir; il lui semblait qu'elle n'avait pas 
merite d'^tre si hemreuse. Ses h6tes ranimd- 
rent son espoir par les eloges qu'Ss domi^rent 
ä la clemence d' Alexandre, par le r^cil qu'ils 
lui furent de toutes les graces qu'ü avait ac- 
oordees, et du plaisir qß^ü parataaait pvendre 
4 &ire le bien« Elisabeth ks ecoutait avide- 
mcnt ; eile aurait passe la nuit i les entendre, 
mais il etait fort tavd, ses hdtes voulnrent 
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qa'elle pitt un peu de repos pour se preparer 
k la firtigue du lendemain. Jacques Rossi se 
redra dans la petite chämbre au plus haut de 
la maisoii, et sa bonne femme re9ut Elisabeth 
dans son piopre lit 

Petdant hmg tamps eile ne put donnir, 
mm cceur etait trop agite, trop plein ; eUe re* 
merciait Dieu de tout, m^me de ses peines, 
dont Fexc^ lui avait vahi la genereuse hospi- 
taüte qu'elle recevait " Si j'ayaia et6 moins 
** malheureuse» se disait-elle, Jacques Rossi 
** n'aurait paa eu pitie de moi." Quand le 
souuneil vint la surjvendre, il ne lui dta point 
son bonheur ; de doux songes le lui offirirent 
80US toutes les formes; tantöt eUe croyait 
voir son pere, tantdt la touchante figure de 
sa m^re lui apparaissait brillante de joie; 
quelquefois il lui semblait entendre la Toix 
de Femp^eur lui-m^me ; et quelquefois aussi 
un antre objet se Biontrait a ttavers une va« 
peur qui cachait ses traits, et ne lui pennet- 
tait pas de les dbtinguer plus que les senti- 
m^its qu'il ayait &it naitre dans son coeur. 

he lendfimain» de nombreuses salvcs d'ar- 
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tfllerie, le ronleineiit des tambomrs et les crid 
de joie de toot le peaple ayant annonee la 
föte du jonr, Etisabedi, vtoie d'un habit qne 
liii avait pr^te sa bonne lidtesse, et appuyee 
sur le bras de Jacques Rosn, se mela pamd 
la foule qui snivait le cortege, et se lendit ä 
la gnmde eglise de V Assomption« ou l'empe- 
reuT Alexandre devait ^tre oouiomie. 

Le temple saint etait edahe de plus de 
mille flambeauxy et deoore avec une pompe 
eblonissante. Sur un trone ecUtant, surmont^ 
d'un liehe dais, on voyait Tempereur et sa 
jeune epouse, v^tus dliabits magnifiques, et 
brillants d'une si extraordinaire beaut§, qu'Os 
paraissaient a tous les regards conune des 
^tres Celestes. Prostemee devant son au- 
guste epoux, la princesse recevait de ses mains 
la couronne imperiale, et ceignait son front 
modeste de ce süperbe gage de leur etemelle 
Union. Vis^f^vis d'eux, le venerable Pkton, 
patriarcbe de Moscou» du baut de la cbaire 
de verite rappelait ä Alexandre, dans un dis- 
cours Eloquent et pathedque, tous les deroirs 
des rois, et Vefirayante responsabilite que 
Dieu fiiit peser sur leurs tetes, pour compen- 



ELISABETH. 159 

ser la splendeur et la puissance dont il les 
environne. Panni cette foule immense qui 
remplissait Teglise, il lui montrait des Kam- 
chadales ^^^ apportant des tributs de peaux de 
loutres arrachees aux iles Aleutiennes, ^^^ qui 
touchent au continent de rAmerique; des 
negociants d' Archangel, charges des richesses 
que leurs vaisseaux vont chercher dans les 
mers d'Europe ; il lui montrait des Samoie- 
des C^) venus de Tembouchure de TEnissei ^^^\ 
oü regne un eternel hiver, oü les moissons 
sont inconnues, oü jamais un grain n'a germe 
et des naturels d'Astracan, qui voient mürir 
dans leurs champs le melon, la figue, et le 
doux fruit de la vigne qui y donne un vin ex- 
quis ; il lui montrait enfin des habitants de 
la mer Noire, de la mer Caspienne et de cette 
grande Tartarie, qui, bornee par la Ferse, la 
Chine et Tempire du Mogol, s'etend du cou- 
chant ä Taurore, embrasse une moitie du 
monde, et atteint presque jusqu'au pole. 
" Maitre du plus vaste empire de Tunivers, 
" lui disait-il, vous qui allez jurer de presider 
" aux destinees d'un etat qui contient la cin- 
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" qui^me partie du globe, n'oubliez jamais 
« que vous allez repondre devant Dieu du 
'* 8ort de tantdemilliers d'hommes, etqu'une 
** injuBtice faite au moindre d'entr'eux, et que 
vous auriez pu privenir, vous sera compt^ 
au dernier jour." A ces paroles le coeur 
du jeune empereur parut vivement emu: 
mais il y avait dans Teglise un cceur qui 
n'etait pas moins emu peut-etre, c'etait celui 
qui allait demander la gräce d'un p^re. 

Au moment oü Alexandre pronon^aleser« 
ment solennel par lequel il s'engageait ä d6- 
Youer son temps et sa vie au bonheur de ses 
peuples, Elisabeth erut entendre la voix de 
la cl^mence qui ordonnait de briser les chaines 
de tous les malheureux ; eile ne put se eon-> 
tenir plus long-^temps. Avec une force sur* 
naturelle, eile ecarte la foule» se &it jour ä 
travers les haies de soldats, s'elance vers le 
trone, ens'ecriant; Oräcef grdcef Cettevoix» 
qui interrompait la dremonie, causa beau- 
coup de rumeur ; des gardes s'avanc^rent et 
entraSü^rent Elisabeth hors de Teglise, en 
depit de ses priores et des efibrts du bon Jac- 
ques Rossi. Cependant, Tempereur dans un 
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si beau jour ne veut pas avoir ete implore en 
vain ; il ordoime ä un de ses officiers d'aller 
savoir ce que cette feinine demande. L'ofBcier 
obeit : il sort de Teglise, il entend les accents 
suppliants de Tinfortunee qui se dibat au 
milieu des gardes ; il treäsaille, precipite ses 
pas, la voit, la reconnzdt, et s'ecrie : " C'est 
eUe, c'est Elisabeth!" La jeune fiUe ne 
peut croire ä tant de bonheur, eUe ne peut 
croire que SiholofF soit lä pour sauver son 
pere ; cependant c'est sa voix, ses traits, eile 
ne peut s*y meprendre; eile le regarde en 
silence, et etend ses bras vers lui comme s'il 
venait lui ouvrirles portes du ciel. II court k 
eile, hors de lui-m^me ; il lui prend la main, 
il doute presque de ce qu'il voit : "Elisabeth, 
" lui dit-il, est-ce bien toi ? D'oü viens-tu, 
" ange du ciel ? — ^Je viens de Tobolsk. — De 
" Tobolsk, seule, ä pied?" II tremblait d'agi- 
" tation en parlant ainsi. " Oui, repondit- 
" eile, je suis venue seule, ä pied, pour de- 
" mander la gräce de raon pere, et on m'e- 
" loigne du trone, on m'arrache de devant 
" Tempereur. — Viens, viens, Elisabeth, inter- 

p3 . 
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" rompit le jeune homme avec enthousiasme, 
" c'est moi qui te presenterai a Tempereur ; 
<< viens lui &ire entondre ta yoix, viens loi 
" adresser ta priere, ü n'y resistera pas." D 
ecarte les soldats, ram^iie Elisabeth vers Te- 
glise. EU ce moment» le cortege imperial 
defUait par la grande porte ; aiissit6t que le 
monarque parut, Smoloff se fit jour jusqu'sL lui, 
en tenant Elisabeth par la main. II se jette, ä 
genoux avec eile, il s'ecrie : " Sire, ecoutez moi, 
" ecoutez la voix du malheur, de la vertu ; 
** vous voyez devant vous la fäle de Tinfortune 
** Stanislas Potowsky ^^\ Elle arrive des 
** deserta dlschim, oü depuis douze ans ses 
'* parenta languissent dans Fexil ; eile est 
" partie seule, sans secours ; eile a fsdt la 
" route ä pied, demandant Faumöne, et bra- 
'* vant les rebuts, la misere, les temp^tes, 
^* totts les dangers, toutes les fiitigues, pour 
*^ venir implorer ä vos pieds la gr^e de son 
** pere." Elisabeth eleva ses mains suppliantes 
vers le ciel, en repetant: ''La grace demon 
'' pere !" II y eut parmi la foule un cri d*ad- 
miration, Tempereur lui-meme fut frappe ; il 
avait de fortes preventions contre Stanislas 
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Potowsky^ mais en ce moment eUes s'ef&ce- 
rent; il crut que le pere d'une fille si ver- 
tueuse ne pouvait ^tre coupable : mala Feut- 
il ete, Alexandre aurait pardoime encore. 
" Votre pere est libre, lui dit-il ; je vous ac- 
'^ corde sa gräce." Elisabeth n'en entenditpas 
davantage : ä ce mot de gräce, un trop vive 
joie la saisit» et eile tomba sans connaissance 
entre les brast de Smolofil On Temporta a 
travers une foule inunenseqttis'ouyritdeyant 
eile, en jetant des eris et en ap^udissant a 
la vertu de Hieroine et ä la clemenee du mo- 
narque. On la transporta dans la demeure 
du hoD. Jacques Rossi ; c'est la qu'elle reprit 
Fusage de ses sens. Le premier objet qu'elle 
vit fut Smoloff a genoux aupr^ d'elle ; les 
Premiers mots qu'ü Ifu dit furent les paroles 
qu'elle venait d'entendre de la boticlie du mo- 
narque : '' Elisabeth, votre pere est Hbrey sa 
*' grace vous est accordee.'^ Elle ne pouvait 
parier encore, ses regards seuls disaient sa 
joie et sa reeonnaissance, üs disaient beau- 
eoup. Enfin, eile se pencha vers Smoloff ; 
d'une voix imue, tremblante, ellepronon^le 
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nom de son pere, odm de sai mere : ** Nons 
** les l e v eiro n s donc» agonta-t^dle, noos 
*^ joabons deleurbonlieiir!'* Ces moCs pene^ 
trerent jusqa'au fond de Farne du jemie 
faomnie. Elisabetli ne hn ayadt point dit 
qu'eDe raimait, mais eDe venait de Fassoder 
au pi^iiiier sendmeiit de son c(Eiir, an preniier 
bien de sa vie ; eDe venait de le mettze de 
moitie dans la plus douce föücite qu'eDe at- 
tendait de Favenir. Des cemoment, ilosa 
concevoir Fesperance qu'eDe pourrait peut- 
^tre consentir un jour a ne plus separer ce 
qu'eDe venait d'unir. 

Plusieurs jouis se passerent avant que la 
gräce put toe expediee; il £iDait levobr 
Fa£^e de Stanislas Potowsky ; en Fexami- 
nant, Alexandre fiit convaincu que la seule 
equite lui eut ordonne de briser les fers du 
noble paladn; mais ü avait &it grlU;e avant 
de savoir qu'il devait £Eure justice» et les' 
6xiles ne Foubli^rent jamais. 

Un matin, Smoloff entra chez EDsabeth 
plus tdt qu*il ne Favait ose faire jusqu'alors ; il 
lui presenta un parchemin sceU6 dusceau im- 
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perbl : " Voici, lui dit^il, l'ordre qne Tem- 
** pereiir envoie a mon p^e de mettre le 
** votre en liberte." La jeune fille saisit le 
parchemin» le pressa cohtre son visage et le 
couvrit de larmes« " Ce n'est pas tout, ajouta 
^* Smoloff avec Lotion, notre magnanime 
" empereiir ne se contente pas de rendre la 
" libert6 ä votre p^re, il lui rend ses dignites, 
" son rang, ses richesses, toutes ces grandeors 
*' humaines qui elevent les autres hommes, 
" mais qui ne pourront elever Elisabeth. Le 
" courrier, porteur de cet ordre, doit partir 
'* demain matin ; j'ai obtenu de Fempereut 
*' la .permission de Taecompagner. — ^£t moi, 
" interrompit vivement Elisabeth, neTaccom- 
" pagnerai-je pas ? — Ah ! vous Taccompag- 
" nerezy sans doute, reprit Smoloffl Quelle 
'* autre bouche que la votre aorait le droit 
" d'apprendre ä votre pere qu'il est libre ? 
** J'etais sür de votre intention, j'en ai informe 
** Tempereur ; il a ete touche, il vous ap- 
" prouve, et il me Charge de vous annoncer 
*^ que demain vous pourrez partir ; qu'il vous 
'' donne une de ses voitures, deux femmes 
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ponr ¥oas aorvir, et me booane de denx 
miDe rooUeSy qne Toki, pour vos firais de 
Rmte.** Eliaabedi r^arda Smolofl^ die lui 
dit : '* Depnis le pramer joar oa je voos ai 
^* Yu» je ne me aoimaiBpasd'a?oir obtenu im 
*^ aeal luen dcmt voos n'ayez ete Tauteiir : 
**^ sams voos, je ne tiendiab point cette grace 
**' de moa pere ; saus yous, il n'anrazt jamais 
reTu sa patrie. Ali ! c'est a tous a Im ap- 
prendre qu'il est libre, et ce bonhrar sera 
le seul piix digne de yos bien^ts. — Non, 
Eliaabetfa^repardtlejeQiiehQninie: cebon- 
<< hear sera Totre partage, moi j'aspire ä im 
plus haut prix. — Un plus haut prix! 
s'ecfia-t-elle ; 6 mon Diea! quel peat-il 
** ^tre ? Smoloff fit un mouvemait pour par- 
ier ; fl se retint, il baissa ks yeux; et, apres 
un assez long silence, il repondit d'une voix 
emue: ''Je tous le dirai aux gmoux de 
" votre p^rc." 

Depnis qua Smoloff avait retrouve £lisa-> 
beth, il ne s'etait point passe un seul jour 
Sans qu'il la vit, sans qu'il demeurat plusieurs 
heures de suite ayec eile, sans qu'il n'eutune 
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nouvelle raison d'aimer davantage, et sans 
qu'il s'ecartät im moment du respect qu*fl lui 
devait Elle etait loin de ses parents, eile 
n'avait d'autre protecteur que lui, et cette 
jeune fille saiifi defense etait ä ses yeux un 
objet trop sacre, trop saint, pour qu'iln'eut 
pas rougi de lui exprimer un sentiment qu'elle 
aurait.rougi d'entendre. 

Avant de quitter Moscou, Elisabeth avait 
liberalement recompense ses bons hdtes ; de 
m^me, en passant le Volga devant Casan, eile 
seressbuvint du batelier Nicbolas Kisoloff; 
eile. demanda ce qu'il etait devenu: on lui 
apprit que par la suite d'une chute, il etait 
tomb6 dans la plus profonde mis^re, gisant 
sur un grabat au milieu de six en£mts qui 
manquaient de pain. Elisabeth se fit conduire 
chez lui; il l'avait vue pauvre et en lam- 
beaux ; eile revenait riebe et brillante, il ne 
la reconnut pas. Elle tira de sa bourse la 
pi^ce qn'il lui avait donnee, eile la lui mon- 
tra, lui rappela ce qu'il avait fidt pour eile, et 
posant sur son lit une cehtaine de roubles : 
'* TeaeZy lui dit-elle, la cbarite ne s^mepoint 
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'* en vain f voici ee que vous «vez doiine au 
'* nom de Dieu, voüä ce que Dieu vous envoie." 

Elisabeth etait si pressee d'arriver aupr^ de 
aes parents, qu'eile voyageait la nuit et le 
jour; mais ä Saraponi eile voulut s'arr^ter, 
eile voulut aller viuter la tombe du pauvre 
misaioniiaire; c'etait presque un devoir filial, 
et Elisabeth ne pouvait pas y manquer. Elle 
revit cette croix qu'on avait placee au-dessus 
du cercueilf ce lieu oü eile avait verse taut de 
larmes; eile en varsa enoore: mais elles 
etaient douces; il lui semblait que du haut 
du ciel le pauvi« reUgieux se rejouissait de la 
voir heureuse, et que, daas ce eceur plein de 
charite, la vue du bonheur d'autrui peuvatt 
m^me ajouter au parfait bonheur qiul goütait 
dansle sein de Dieu. 

Je me hate, il en est teropa ; je ne m'arri^ 
terai point a Toboldki je ne peändrai point la 
joie de SmolofFen preacatant Eysabeth ä son 
p^re, ni la reconnakaanee de celle^ envers 
ee bon gouveraeiur; carame eile, je ne terai 
satisfidt qu'en anrivani dans oeMe cabane, od 
on oompte »rec taat de douleur los jours de 
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son absence. Elle n*a point voulu qu*on pre- 
Tint ses parents de son retour; eHe sait qu'ils 
se portent bien, on le lui a dit a Tobolsk, on 
le lui confirme a Saimka, eile veut les sur- 
prendre, eile ne pennet qu'a Smoloff de la 
suivre. Oh! comme son coeur palpite en 
traversant la foret, en af^rochant des rives 
dulac, en reconnaissant chaquearbre, chaque 
^ocber I eile aper^oit la cabane patemelle, eile 
a'elance....£lle s'arrete, la violence de ses 
emotions l'epouvante, eile recule devant trop 
de joie. Ah ! mis^re de Thomme, te voila 
bien tout entiere! Nous voulons du bon- 
beur, nous en voulons avec exc^, et Tex- 
ces du bonheur nous tue ; nous ne pouvons 
le supporter. Elisabeth, s'appuyant sur le 
bras de SmolofiT, lui dit : *' Si j'allais trouver 
" ma mere malade !" Gette crainte qui venait 
se placer entr'elle et ses parents, tempera la 
£^licit6 qui Faccablait, et lui rendit toutes ses 
Forces. Elle court, eile touche au seuil, eile 
^tend de& tqix, eile les reconnait, son coeur 
8^ seiTO, sa tete se perd, eile appelle ses pa- 
rents : la porte s'ouvre, eile voit sOn *pdre ; ü 
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Jette iincri: lamereaccourt, Elisabeth tombe 
dans leiiTs bras. " La voila, s'eciie Smoloff^ 
** la vofla qui vous apporte votre grace ; eile 
^ a triomphe de tout, eile a tottt obtenu." 

Ces mots n'ajoutent rien au bonheur des 
exiles, peut-^tre ne les ont-üs pas entendus ; 
absorbes dans la Yue de leur fille, ils savent 
seulement, qu'elle est revenue, qu'elle est de- 
vant leurs yeux, qu'ils Tont retrouiree, qu'ils 
la tiennent, qu'ils ne la quitteront plus ; üs 
ont oublie qu'il existe d'autres biens dans le 
monde. 

Long-temps ils demeurent plonges dans 
cette extase, ils sont conune eperdus» on les 
croiraiten delire; ils laissent echapper des 
mots Sans suite, ils ne savent ce qu'ils disent, 
ils cherchent en vain des expressions pour ce 
qu'ils eprouvent, ils n'en trouvent point ; ils 
pleurent, ils gemissent, et leurs forces, conune 
leur raison, se perdent dans Texces de leur 
joie. 

Smolofftombeaussiaux pieds des exiles. 
" Ah ! leur dit-il, tous avez plus d'unen&nt. 
" Jusqu'ä ce moment Elisabeth m!a nonune 
" son frere, mais ä vos genoux peut-^tre 



« 



BUSABETH. 171 

" me pettnettra-t-elle d'aspirer ä un autre 
" nom." La jeune fille prend la main de ses 
parents, les regarde, et leur dit : " Sans lui, 
"je ne serais point ici peut-^tre; c'est lui 
qui m'a conduite aux genoux de Fempe- 
reur, qui a parle pour moi, qui a solicite 
" votre grace, qui l'a obtenue : c'est lui qui 
" vous rend votre patrie^ qui vous rend votre 
" enßint, qui me ramene dans vos bras. O 
" ma mere, dis-moi comment doit se iiommer 
" mareconnaissance? Omonpere! apprends- 
" moi comment je pourraim'acquitter?" Phe- 
dora, en pressant sa fille contre son s^n, hti 
repondit: " Ta reconnaissance doit 6tre l'a- 
*.* mour que j*ai pour ton p^re." Springer 
s'ecria avec enthousiasme : <'Le don d'un coeur 
" comme le tien est aurdessus de tous les 
" bienfaits : mais Elisabeth ne saundt 6tre 
** trop genereuse." La jeune fille alors, unis- 
sant la main du jeune homme a celles de ses 
parents, lui dit avec une modeste rougeur ; 
** Vous promettez de ne les quitter jamais? — 
" Mon Dieu! ai-jelnenentendu? s*ecria-t^il; 
" ses parents me la donnent, et eile consent a 
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"^ toe a moi!" D n'adieva pmnt, fl 
fon Tisage boigiie de brnm snr les 
dHBlkabedi; flne croyait pasqneduisleciel 
m^me oa pot toe ^ns beareux qoe fad ; et 
YWreue de oette mere qvi leroyaitson en&it, 
le tendre orgnefl de oe pere qui derait la 
laberte an courage de sa fille, UneoDcerable 
satkfiicdoii de cette pieuse lierome qvd, a 
l'aurore de sa Tie, venait de rem^ir le fhas 
Saint des devoirs, et ne vojfait plus ancone 
vertu ao-dessus de la sieime ; tous ces iHens 
reunis, tous ces bouhenn eusemble ne hii 
semblaient pas pouvoir egaier le bonheur qull 
devait au seul amour. 

Maintenant, si je parkis des jours qui sui- 
Tirent oelui-lä, je montrerais les parents s'en^ 
tretenant avec lemr ffile des crneUes angoisses 
qu'ib ont endurees pendaat son absence ; je 
les montrera» eeootant avec tmites les emo- 
tions de Fesp^ance et de la crainte, le recit 
qu'elle leur fait de son Toyage : je ferais es- 
tendre les ben^dictions du pdre en fiiveur 
de tous ceux qui ont seconru son enfant ; je 
ferais yoir la tendre mdre montrant, attacbee 
sur son cceur, comme la seule Force qui avait 
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pu la faire vivre jusqu'ä cet instant, laboücle 
de cheveux envoyee par Elisabeth ; je dirais 
ce que les parents eprouverent le jour que 
Fexile se presenta dans leur cabane pour leur 
apprendre le bien que leur fille lui airait fait ; 
je dirais les larmes qu'ils verserent au recit 
de sa detresse, les larmes qu'ils verserent au 
recit de sa vertu : enfin, je raconterais leurs 
adieux ä cette cabane sauvage, ä cette terre 
d'exil, oü ils ont souflert tant de maux, mais 
oü ils viennent de goüter une de ces joies 
d'autant plus vives et plus pures, qu'elles 
s'ach^tent par la douleur et naissent du sein 
des larmes ; semblables aux rayons du soleil, 
qui ne sont jamais plus eclatants que quand 
ils sortent de la nue pour se reflechir sur des 
champs trempes de rosee. 

Pure et sans tache commes les anges, Eli- 
sabeth va participer ä leur bonheur ; eile va 
vivre, comme eux, d'innocence et d*amour. 
O amour! innocence! c'est assurement de 
votre etemelle union que se compose Teter- 
nelle felicite ! 

Je n'irai pas plus loin. Quand les images 
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trop, dies atagoeotf psDrceqadles somt suis 
▼MBcmhianfle ; on n'y cimt poinft» on sait 
tiop ipmn bonneiir oonstant nest pas im 
bien de la terre. La langwe, si Tanee, si abon- 
dante pour Ics eu pr es s iops de la douleury est 
pauvre et sterile pour odles de la joie ; im 
seid jour de fötidte les epoise. Elisabeth 
est dans les bras de ses parents, 3s Tont la 
ramener dans leur patrie, la replacer au rang 
de ses anc^tres, s'enorgueillir de ses vertus, 
et ronir ä lliomme qa'elle prefere» ä lliomme 
qu'ils ont eux-memes troave digne d'elle. 
C'en est assez, arr^tons-nous ici, reposons- 
nous sur ces douces pensees. Ce que j'ai 
connu de la vie^ de ses inconstances, de ses 
esperances trompees, de ses fugitives et chi- 
meriqnes felicites, me ferait crain^«, si j'ajou- 
tais une seule page ä cette histoire, d'^tre ob- 
ligee d!y placer un maUieur. 
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NOTES. 



(1) Page 1. 

La mer Gladale, on SepteBCrioiMte»ä la quelle let Rnaaei doa- 
neat le nom de Ledooietoe Mcre, bonie la firootiire de toat le 
nord de la Ronie; o>eBt k dlre, depols le 60e. degr«, Jiiaq«*a« a06e. 
de loogitade. Do e6t^ da pAle aretiqoe, Phlppa* Cook, et d*aa« 
tres naTigatran e^lfebres ont ea tbIb tent^ de paner de la mer 
Glaeiale dana lee men de l'Iade, qal s^pareat l'Atie de l*Am^ri> 
qae ; malt Cook a obeerr^, en 177B» qne le cap Tiehortscbl n*est 
41olgQ^ qne de trente alz mllles da cap oppos^ de l'Am^riqae» 
aaqoel 11 a dona£ le nom de cap da prinee de Galles. 

(2) Pagel. 

La yente est one mesore dont oo se lert ponr marqaer les dis- 
tances en Rassle comme da mllle en Angleterre» on de la Ueno 
en France; eile est de trois mille cinq cents pieds. Une verste 
et demle vant k pea pris nn mille d'Angleterre, la yerste ^taot 
aa mille comme 104^ est k 09. Le degr£ en Raaaie est de eent 
qnatie yerstes et demie. 

(S) Page 2. 

L'aiirorebor^aleappartient presqne exclasivementanzr^gioos 
Septentfionales da globe terrestre, qnoiqoe le p61e da midi, sai- 
vant quelques Toyageors, alt anssi ses aarores aastndes. Ce 
ph^nom^oe est nne eq»^ce de noage cirenlaire, ^ndn sor l*ho- 
riion, dont 11 sort des Jets, des oolonnes, des gerbes de fen de 
dlTerses coalears. On vit one anrore bordale en France en 1621» 
et c'est alon qne Gassendas Ini donna oe nom* La premi^re 
bistoire qoe nons ayons de ce pb^nomine est Perlte par Or. Hal- 
ley, et se troave dans le No. 347 des PMloiopAical Tranweiion»* 
Dr. Franklin en parle anssi dans nn essal qa*il Int & PAcad^mie 
Royale des Sciences de Paris en 1779» et aaqnel» avec cette mo- 
destie qoi loi ^loit si natoreHe» et qnl d\>rdinaiie acoompagne le 
mdrite» U a donn£ le titre de ** SuppoHHons tmä Coi^fecturet to- 
foardtfwrming an HypoihetUfor the esplanation of the Aurora 
Borealii.^ La matifere de l^Huore bor^ale paroit avoir son sl^ 
dans l'atmosph^re, k des hantenrs ronsid6rables» la m£me ayant 
€U voe ä P^tersboarg, k Naples, k Rome,2k Lisboone et mtoie i 
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Cadix. Od prötend que ces sortes de ph^nom^nes ont ordinalre- 
ment entre trois et oeaf Cents mllles d*^l£vation ; et qoe les 
nappei de Ininiferede l'anrore bor^ale Bemblent aatantde oonrants 
^lectriqnes» qnl Be meavent daoi \*bIt tr^ rarifl^ des rögioos 
^ley^es de I'atmosphire. 

Le lectear AnglaU tnravera des detail» fort Int^ressants snr ce 
ph^nomäne dans l'appendice d*an llvre qnl a paiti cette annöe» 
intitalö : " Narrathe of a Joumey to the Polar Sea, by Cap- 
tain FrancAUn." 

(4) Page 2. 

Hyperborde, on hyperbor^en, se dit des penples des pays tr^s 
septentrionanx. Voltaire est le premler qnl af t hasard^ de fran- 
ciser I*adjeetlf latin hjfperboretu, et d*en üilre byperbor^e. 

(6) Page 2. 

Le cercle d'Ischlm on Issim (qa'on nomme anssi la steppe 
oa le d^sert d'Ischim) prend son nom de la rivlire de ce nom. 
C^t nne immense plaine delaSib^rie» an SiiddeToboIsk»entre 
l'Irtish et la rivi^re Ischim. 

(6) Page 2. 

Les Klrguis (/^ KirghUa) sont ane nation Ind^pendante, di- 
vis^e en plnsieors bordes. Le pays est frold mais riebe en pA- 
tnrages, qni nonrrissent beanconp de bestiauz; la langae des 
Kirguis tfent du Tärtare ; la popnlation des trois bordes ponrroit 
£tre de 1,200.000 babitants, vivant da prodait de lenrs tronpeanz 
et de brigandoges. 

(7) Page 2. 

Le Tobol a sa soarce dans le pays des Kirgais, entre le 62e. et 
le 53e. degr^ de latitnde, et le 81 e. de longitade, 11 se Jette dans 
l'Irtisb, pr^ de Tobolsk, vers le 58e. degr£ de latltade, et le 86e. 
de longf tnde, apr^s avoir fonmi nn conrs d'environ cinq Cents 
yerstes. Ses bords sont sl pen €\ivi% qa*:l les d^passe ordinaire» 
ment an printemps, et inonde nne yaste ^tendne de pays. 

(8) Page 8. 

Aretiqae, ponr Septentrlonale, n*est gn^res en nsage qne dans 
ces phrases: p61e arctlqne, cercle arctiqae, terres arctiques, &c* 

(9) Page 8. 

Le ebaton, terme de botaniqne lamenium, Juitu catulus, en 
anglals eaHUn."] C*est nn assemblage de petites fenilles, on 
^eailles florales fix^es rar nn axe comman, et qni ressemble as- 
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sesälaqneae <Paii efoA; les satiles, lei pcopllen, les pins; en 
foarnisseut des exemples. 

(10) Page 7. 

Rafele est prorprement nn terme de maiine, qn! sc dft de eer- 
talns eonps de vent de terre ä l*approe1i« des monti^nes ; et !1 st- 
^ifie Icl nne aagmentstioik sobite durent, qtA sonffle aree f<yrce 
pendant quelques instante. 

(11) Page 8. 

Les steppet ne sont pas des d^serts maräcageiur, mala de 
haates plaines Incnltes, et poor la plapart d^nn^ea d'babitants. 
Elles sont g^n^ralement d*ane 4tendne Immense; ettlyena 
dont le sol est extrßmement fertile et propre ä I*agricaltare et an 
pAtnrage. Teile est la steppe de la borde moyenne des Kirguis : 
mais «elles des bords de l*lrtisb sont sablonnenses et d^sertes« 

(12) Page 14. 

Corrasin, on mleoz, carassln est le nom späcifiqne d*an pois- 
son da genre Cyprin, Cpprinus, Carassiw, Lihtt. On l'appelle 
anssi hambnrge. II alme les lacs dont le fond est marnear. 

(13) Page 19. 

Les monts Ooralsks, (ihe Uralian chain, the Uralian moun- 
taint,) s^parent la Slb^rie de l'Eorope. Oural, oa Ural est nn 
mot tartare qnl signifie ceintnre. Du Sad ao Nord, les moata 
Onralsks cnt presqae en droite ligne nne ^tendne de plus de 
qalnze cents milles d'Angleterre ; lenr plas haut sommet est 
Bashklrey, dans le gonremement d*Orenboiug. Ces montagnes 
sont ponrla plapart ricbea en min^ranx, et coavertea d'^paisses 
foröts ; elles donnent naisaance k dlx on donze rivi^res consid^- 
rables, telles qae la Sosva, l'Iset, le Tobol» 1*0 oral, &c. 

(14) Page 27. 

Les stagnes d*ean» an Uen de dire les eaox stagnantes. 

(15) Page 31. 

Beresof, Beresov on Beresow, villede laSib^rie, est lacapltale 
d*nn cercle de ce nom, \ 199 lleaes N.N.W, de Tobolsk, an 64e 
degr£ de latitade Septentrionale, et au 65e degr^ 14 mlnntes de 
longitQde Orientale. Cette dlvlsion de la provlnce de Tobolsk ^tait 
soas la domination de la Rassle longtemps arant qae les antrea 
parties de la Slb^rie eossent ^t^ conqnises, ayant 4t€r6daite par 
le Czar Gabriel en 1090. Le dlstrict de B^^sof a des mines d*or 
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leveaa aeC de ^te de fiSDgOOOnraUet pv an. 

(19) Pi«e42. 

Lft iMrdB N«d dont n est paiU ici anest point cetle pwtie de 

l*0e6ui qoi est entre PAi^eterre, l'AUemagne» le DaneBarck» 

et b Nonrige ; nuüft eette mer qoi baigse Ics cAtes ooeatalcs 

de l'AB^rique (the North Pmtiße OeemiO Elle est appelte 

aiasi ptf oppodtioo k eelle qai ea baigne les eAtes ocetdentalei» 

etqni tntpj^t mer du Sud (Üe PmeifU Oeew, er Gremt S m tt h 

Sem.) 

07) PsfeflB. 

Armoiie colonneose [Amg, Mtigwori] forte de pfaute qai dif- 

ftre pea de l'Absintbe. 

(18) Pl«e98. 

Kametaatka. Gnade preaqanie aa N. E. de l'Ade. Vojex 
Note 28. 

(19) Page 106. 

Kopec oa Copeck, petite moaa^e Rasse valaat na peo aa-de* 
lä d'oa sou de Fnuiee. 

(30) Page 111. 

Tionmeo. Cette ^lle, qq\m appelut antre-fbb Oasigidia, est 
lapremi^re de la Sib^e en eatrant dans le gonveraemeat de 
Tobolsk da ebU de la Rassie Earop^aae. Elle est k 45 lieoes 
S. O. de Tobolsk, sor la Toora, et soa terreia est le aiieax eol- 
tiv^delaSib^e. 

(21) Page 114. 

Voitare de voyage tr^s l^irei et fort osit^ ea Rassle. Le 
Kibick, n'^taat saspenda qae sor les roaes de deixiire, a*est pas 
fort commode, qooiqoMI soit assez long poor qae le Toyageor 
poisse y coocber ä soa aise. 

(22) Page 114. 

La Kama. Gnade rivi^re de Rossie, qai pread sa soorce pr^s 
de Kai, daas le goaTeraement de Viatka, tnverse le gooTerae* 
ment de Penne, et se Jette dans le Volga ä holt lienes S. de Casan. 

(23) Page 123. 

Pope est na nom grec qai sfgnifie p^re. On le de nne k toos 
les inlnistres de l'^lise grecqne; qai, qaoique soavent pen 
telair6>, sont extr^mement recommandablea par lear esprit de 
toUranee poor tonte aotre profession de foi. 
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(24) Page 124. 

Les Basehkin, on plotAt Baghkoarts. fönt nne penplade de 1a 
Raisie Asiatiqae, et tirent lenr origine en partie desTartares 
Nogays, et en partie dea Balgares. IIa babitent principalement 
en Sib^e» rar les bords dn Volga et de l'Omal. En €t6 ils de» 
mearent soiis dea tentes pr^s de lears troapeanz, et en hiver dans 
de maoTaises bnttes. Ils aont fort raperstiticax, et lear reltgion 
est Celle de Mahomet. 

(25) Page 129. ' 

Casan» on Kasan, ville consid^rable de Rassie procbe da Volga. 
B&tie en bois ezcept^ les Elises et l^fttel de yille qoi est fort 
beaa. La popalation se monte k 10,000 babitants. Longitade 
40. 21. Lat. 65. 47. 51. 

(26) PagelSS. 

Les minea de Nertsbibk, ville de Sib^rie k 180 lieaes E. d*Ir. 
kotsb. Longitade 116.44. E. Latitade 51. 56. N. Scs minesd'ar- 
gent, oovertes en 1704, en avaient foami poor dlx mfllions de 
roables en 1707* 

(27) Page 134. 

Volodimiron Wolodimer. Ville assez consid^rable de Rassie k 
160 lieaes S. E. de P^tersboarg. Le sol en est tris fertile, et les 
forits y sont remplis d*abeil]es. 

(28) Page 159. 

Kamcbadales, on platftt Kamtscbadales, est le nom qne Ton 
donne aox babitaos da Kamtscbatka/grande presqaile aa N. E. 
de l*Asfe. Les Kamtschadales, qa%n crolt descendns des Tar- 
tarei Mongols, sont assez civilis^, qaoiqae en g^nöral extröme- 
ment snperstitieax. La chasse et la p£ehe sont lear occapatioa 
principale; et IIa voyagent dans de petites eharrettes train^s 
par des cbiens, qai sont lears' animanx fkvorls, et dont la peaa 
lear seit de v^tements. 1 Is sont de petite taille ; demeorent en 
biyer aoas terre, et en iU dans des hattes devdes, oü iis 
montent par des Gebelles. 

(29) Page 159. 

On nomine Aleatiennes on Aleatsky cette cbatne dlles qnl 
s*^tend depnis le Kamtschatka an nord, jnsqa*aa continent de 
I*Am£riqae. Elles farent d^wavertes pen de temps aprte Mle 
de Behring. Le mot Aleut signifle an roc cbaave oa na. Celles 



des Uei qoi MntlctpfaM i«Wms 4« l'AjBMqne wat eoiuaci 
SSM le Bom d'Aodicaaofrkoi etd^ks «bx Remris (#*•« /«teidlr.) 
JL«s KiUKs eil tiieat de bello fiNuram qi^Ds fcadeataaz Chi- 



(90) F^ I». 
Les .SftmoiMfi, penplc« qni ooevpent;, danslesmircfiieincut 
de Tobolsfcfiuie immease ^tendoe de texre, eouverte de bniy^ns 
et de mands. lAvijpne de ce penple est ineonirae. Les bommes 
srnit mal fidts, et l'Abb^ Chappe nmu dit, dans son roy*ge en 
Sibdrie, qne les femmes SamoiMes aoot plos laides et plus mal- 
propres qn^udio peaple dn Nord. LcsSaBM>IMes m^nentnae 
yie ernnte; lenr religion est le f(£ticbiBnie» et ils out des n^gi- 
eiens. 

(81) F^ 1». 

I#*Eoi8B^ oo Yäiissä, appel^ Kern par les Tartareset les 
Mongoles, et Gub oa Mhtues, qni rignifie la peande rivi^, par 
les Ostiaqoes, est foim^ de denx livi^tes, le Kamsara et le Vei- 
kem, qai ont lenr sooree dans la Soongorie ChiiMlse. AprSs an 
long coan Ten le nord,ll se jette dans la mer glaeiale. 

(32) Page 162. 

II y a qnelqne Inconvtoient, dans les romaas qni se lient k 
l*lifBtoire» d'employer des noms eonnnsetdes öpoqnes remarqoa- 
bles. La fiunflle Potowska, on« selon la y^table orthographe» 
Potocka» est bieo nne des plus illustres de la Pologae» et nn 
raembre de cette famille a effectiremeDt ^t^ victime en Rassie 
de 801) conrage patriotiqae ; mais c*^tait le comte Ignace Potocky» 
et non pas Stanislas. II ne fnt point euvoy^ en Sib^e, mais 
dans les cacbots d*ane tris dnre yrison d'^tat, avec Kosciosko, et 
ee fiit l'imp^ratrice Catherine II. qni l'y plongea: il en fiit d^- 
lirr^, ainsi qne son compegnon d'infortnne^ par le fils de cette 
sonvenune, l'emperenr Panl. 

La jenne fille, qni fit en effet denx mille qoatre cents milles 
d' Angleterre, senle, ä pied, ponr demander la grace de son p^re 
k Pitersbonrg, ne tenait & ancnne famille distingnte. Soo nom 
itait Praskowja Lnpolowa. Elle moamt & Norogorod, en 1810, 
siz aas apxk» son g^o^nx d^vonement. Son p^re avait 6U €xXl& 
enSib^eenlTSS. 

De llmprimerie de C. Riehmrdt, St. Marti»' t-lame, Ckaring-crott, 
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*' Le miliea du dix-huiti^me sl^Ie, dit la Hitrpe, 
** fut marqu^ par trols grandes entreprises, FEsprii 
des Loi», mistoire naturelle, eiPEncyclopSdieftrol» 
m^morables productions qni pararent presqu'en m^me 
tempSy msüs qui n'avaient pas ä beaucoup prds, le 
m^ine caract^re, ni le mdme desseio.*' 

G.L. Le Clerc de Buffon, aateur du second deces 
ouvrages, naqult k Montbar, en Bourgogne, le 7 Sep- 
tembrey 1707. Son p^re, Benjamin Le Clerc, con- 
seillier an parlement de sa province, jonissait d'une 
fortune qui lui permit, apris avoir donn^ \ ses enfans 
une bonne ^ducation, de leur lidsser le choix des oc- 
cnpations de leurs yies. II reoommanda l'^tude da 
droit an jeune Le Clerc, que uous nommerons midn- 
tenant Buffon, nom qu'ü prit lorsque dans la sulte 
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Loois XV. ^rigea sa terre de Boffon en comt^ ; mais 
les cirooDStanoes etsoD penchant naturel le portörent 
ä la Philosophie. Le hazard le lia ä Dijon wec an 
Aoglais de son ^, (le jeune duc de Kingstou) dont 
le gouTeniear, homme instroit» loi inspira le goüt des 
sdences. Us Tovag^rent ensemble en France et en 
Italie, d'oü Baflbn passa en Angleterre. Pour se 
perfectionner dans Tilade de rAnglsdSy sans n^gli- 
ger Celle des sdences, il tradnisit deoz oovrages c61i- 
bres: läSiatiquedesF^^gdtaiuFdeHtlesi etleTVotT^ 
des Fbunont de Newton. On voit id avec plaisir les 
noms de Newton et de Buffon se präsenter ensemble, 
et il ^tait naturel que cdoi qul devait ^tre un jonr le 
premier des historiens, exercit saplame, encore no- 
nee, en traduisant an des ouTrages de celui qui s'^tait 
d^k montr^ le plas grand des philosoj^es. 

Dans ses propres travanx, Baffbn parut dispos6 
pendant quelque temps ^ cpltaver ä la fois la g^oni^- 
trie, la pbysique et T^conomie rarsUe. Dans sa jeu- 
nesse, et lors m^me qu*il ^tsut encore ^colier, il 
s'^tait passion^ pour la g^om^trie ä un telpoint qu*il 
ne pouvait se s^pajrer des El^mens d'Eoclide. IJ en 
avait toiguoi*8 un e^^emplaice dans sa poche, et en 
jouant ^ la pa^I^e ^yisc ses camarades, il lui arrivait 
souvent d'aller se cacher daBS.aii coin> ou de s*enfon- 



cer dans iine allde solittüre pour oomr son livre, et 
tftcher de r^sondre ao probl^me qtii le toimneDtait. 

A rftge^e vingt et iin ans il h^iita de laterre desa 
m^re, qui valait k pea pr^ trols cents mille liyrefl, 
(plus de 1 2,000 livres tterliog) ; cette fortune lai latosB 
le loisir n^ceaMdre pour se liner k l'^tude, et U s'y 
adonna avec noe ardear extreme. Boffon n'^tidt 
d'abord aDim^ qne d'an d^ir vagae d'instruction et 
de glfrfre ; sa DominatioD li la place d'Intendant des 
Jardins du Roi donna une direction fixe k ses id^s, 
et lai ouTiit la cani^re oü 11 s'est immortalis^. 

Jusqa'lL Ini Thiatoire naturelle n*avait i^t^ ^crite, 
en langue moderne, que par des comptlateürs sans 
talens ; il existiüt des obsenrations excellentefl, mais 
toutes d^tacb^es. Buffon con^ut Tid^e de r^unlr 
aux Tues profondes d'Aristote, au plan vaste et k 
r^loquence de Pline, Tesactitude et les d^tails des 
observateurs modernes. Cette entreprise ^tut im- 
mense, et c'^tait öi^k faire preave de g^nie que d*en 
concevoir l'id^e. Buffon se sentait la force propre & 
embrasser ce Taste ensemble, et Timagination n^ces- 
sdre ponr peindre tant d*objets, les uns A immen- 
ses, et tous si yari^. Mais il n*avait ni la patience, 
ni les qoalit^ physlques oonvenables pour obsenrer 
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ei pour deoire des obieu a BoabiCBX el a aui 
Afio de ram^dier ^ oea d£fi»u a s'oMM» «B de ses 
oompatrioteSy Danbenton, es qid ü avait iceooDn, dte 
reafaüceles quaßUa gm lai mangaaieiit. Gelte aaso- 
cialioo £ul iMHuienr ^ tovsdeax, pwaqaeai d'mi c6t^ 
U fidlait qoe Bnlfon efrt «ms gnade p^ateation poar 
s'i^ieroeroir a cxactcvent deaoa fiuUe ; Daabeatoo 
dtki atoir ooDinoiiu de gnmdeiir d'JUBepour prendre 
MDsi part ^ ane enu^me o& U aorait k plus de 
peine el le moios di; ^oiiv; car, des aiillien de per- 
somics qni ont entenda ei i^p^ les lonaoges de 
Buifon, oombien .fl y pi a pea qai y joigneat oelles 
de Danbenton ! 

Apite dix annto d'ua tja?ul opini^trey les deoz 
amis firent pandtre les irois premiers ▼<rfiime8 de 
THistoire Naturelle, Ils en pabli^reat aina en com* 
muB, depuis 1749 jnsqa'en 1767» les qiünze Pre- 
miers rolumes, qni tralteni de la throne de la terre» 
de la nature des aDiui^px, de rhistaire de Tbomme, 
et de Celle des quadrop^te vivipares. Daabentoa 
se borpa au rOle de descanptear des formes et de 
ranatomie. Tous .les moiceaus d'^dai^ toates les 
tb^ries g^n^nlßs^ la peliiHure des mceiirs des anl- 
roaux ou des grands pb^nondnes de la nature, sout 
deBuffon. 
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Ot (HiTrage eut an siioc^ graad et rapide, et soo 
anteur jouit de la plus grande fiiveur aupr^s du gou- 
vernement Francüs. Louis XV» comme uous Tavons 
dit, ^rigeasa tem de Boffonen comt^ ; et M. D'An- 
givUlien, sarintendaot des bitimens»^ loi fit Clever 
80US. Louii XVI» et de son vivaut» une statue X Ten* 
tr^ dttcabinet du roi» avec cette inscription : 

I, .MAJESTATI NATURS PAR INGENIUM. 

SongSme igüle la mqjesU de la natwe,. 

£n m^iue temps qu'il traTaillaitä son lirre, B^ffo]l 
8*6rigeait encore an autre monument» il enrichissait 
le Cabinetet le Jardin conii^s h. sea soina parrune 
adminiatration active. en cultivant la favear.des mi- 
nifltres» et en d^posant dans ces ^tablissemens les 
dons <)tte lai ofiroieut ses admirateurs, Pairtag^ 
entreie Jardin da lloi» et sa terre de Moojtliar, U 
mena .ane vie traoqaille et presque sana iacldens, 
C'est k cette terre qn'il passait toos les piomeas 
qa'il pouvidt d^rober k son emploi. Void )a desq^p- 
tion qae faLt M . H^rault de S^chdles de c^ttedemeoze 
devenue si c^l^bre. " Le jeune comte de Buffon me 
conduisit d'abord dans toute la maison, qui est. tr^s 
bien teoue» fort bten meubl^e ; on y compte idpfuee 
appartemens complets ; mais eile est b^tie sans xi" 
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gularit^, et qaolqae ce d^fant dM la rcndre platzt 
commode qae belle, eile a enoore de la heant^. De 
la msüflOD nons parooiirüünes les jardins. Ils sont 
cooiposds de treize terrasaes« aossi irr^gidi^res dans 
lear genre que la nuuson, mais d'oü Ton ddoonvre une 
vae immense, de magDifiqaes aspects, ettüiite la 
▼ille de Montbar. Je vis de grande« Toli^res, oü 
Bufibn ^levait des oiseaux ^tnugers qa'Ü Tonlait 
Studier et d^rire. J'observai anssi la place d*aoe 
fosse qa*U avait combl^, et oü il aTsut nonrri des 
Dions et des ors. Je ids enfin ce que j'avais tant 
d^sirj^ de connottre, le cabinet oü travaille ce graod 
homme. On y tronve nn canap^, quelques chaises 
antiques, une table sur la quelle sont des manuscripts, 
une petite table noir ; toü^ tous les menbles. Lc 
secr^taire oü il travaille est dans le fonds de l'apparte- 
ment, aupr^s de la cliemin^. En fece, le fanteull oü 
il s'assied. Devant lui, sur la mundlle, la gravure 
de Newton. Lk Buffbn a pass^ la plus grande et la 
plus belle portlon de sa v\e, Lk onti ^t^ enfant^s 
presque tous ses ouvrages. En effet, il a beaucoup 
habit^ Montbar, et il y restait buit mois de Tann^e : 
c'est ainsi qu*il a v6cu pendant plus de quarante ans. 
II allut passer quatre mois II Paris, pour expedier ses 
affiüres et celles du Jardin du Roi, et veniüt se jeter 
dans r^tude. II m'a dit lui m^me que c'^tut son 
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pltts grand plaisir, soa goüt dominant, Joint ä une 
passion extreme poor la gloire." 

11 ne feülait rien moins qn'ane teile passion pour 
lui faire supporter les fatigues qu' ^xigeait Tentre- 
prise qn'il avait falte. U trayaill^^ dit-on^ quatorze 
heures par jour, et en r^fl^chissant ^l'^tendue de ses 
OttTrages, on s'^tonnera encore moins de son extreme 
appUcation, qne de ce qn'elle l'a mis ^ m^me d'ac- 
complir. L'histoire de sa ^le est nn.nonvelexemple 
dn par£üt d^vonement qn' engent les aciences et la 
litt^ratnre de ceox qai veolent acqn^rir la glotre en 
parcoiirant cette car^^re. .Un jonr ~ qaelqu'un 
s'^tonnait de sa renomm^ ; '^ J*ai pass^," repondit 
il, *^ dnqnante ans ä mon burean.*' , 

M. de Buffon ^poosa ^ quarante cinq ans MUe. de 
St. Beliny jeune personne de bopjae f^miUf , mais sans 
fortnne et rel^gu^e dans un couvent de Montbar. 
l*'4ge avait alors fait perdre ä M. d^ JBuffon une par- 
tie des agr^mens de la jeunesse ; msus i'admiration 
pour le talent fit disparaltre aux yeux de Madame de 
Buffon rin^galit^ d*4ge, et jamüs une admiration 
plus profonde ne s*unit h. une tendresse plus vraie. 
Ces sentimens se montrsuent dans les regards, dans 
les mani^res^ dans les discours de cette sdmable 



femme» et remplissaient son coeur et sa vie. 
BuffoD en eut un fils qui partagea radtulration de 
de sa Di^re poar celui k qui il devait la vie. Uu jour que 
8on p^re ^tait alI6 ä Paris, ce jeune homme profita de 
6on absence pour lui faire Clever un monumeDt dans 
0es jardins de Moutbar. Anpr^s de la tour oü £toit 
le cabinet de son p^re, et qui est d*une grande ^l^va- 
tion, il fit placer une colonne avec cette inscrlptlon : 

EXCELSJE TURRI, HUMIUS COLUMNA. 

Parenti 8UOy Filius Buffon, 1785. 

A la haute twr, Fhumble Colofme, 
A son p^e, Btffon ßls, 1785. 

On dit que Buffbn fut attendri jusqu'aux lannes 
de cet hommage ; et qu*il disait souvent ä son fils : 
** mon üln, cela te fera honneur." Un tel hommage 
dersdt en effet attendrir le coeur d'un p^re, et noua 
ne connoissons rien d'aussi toucbanr, si ce n*est peut- 
dtre rinscription suivante qne Pope, ce modele de 
tendresse filiale, fit graver sur un ob^Iisque, dans sou 
jardin : 

Ah ! Editha, 
m atrum optima, 
mulierum amantissima, 

VALE ! 
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Oh I E^hy 
La meUleure des meretf 
La phu tmdre des femmcs 
Adieu I 

Buffon, comme noas Tavons d^jä dit, passa sa 
vie au travail et dans la tranqaUlit^ ; ne prenant nulle 
part aux iatrigues de la cour, et ne r^pondant m^me 
pas aux critiques qu'on £usait de ses ouYrages. II 
mourat k Paris, le 16 Avril 1788, kgi^ de 81 ans. II 
ne lussa qoe le fila dont nous avons parl^, et qul 
^tut alors colonel de cavalerie. Ce jeune homme, 
qul ^tait fort estimable» p^rit sur T^chafaud r^volu- 
tionosure quelques jonrs avant le 9 Thenuidor, 
^poque quiy comme on sait, mit fin ä ce genre d*a8- 
sasinats. Conservant, jusqu'au demier instant, soa 
enthousiasme d'admiration pour son p^re, au mo- 
ment de donner sa Ute au fatal couteau, il prouon^ 
avec calme et dignit^ ces mots : '' Citoyens, je me- 
nomme Buffon." 

Le prindpal tnüt dans le caract^re de Buffon est 
■on extreme application. II ne n^gligeait rien de ce 
qu pouYUt tendre ^ perfectionner ses ouvrages. Lors- 
qn'il en ayait fini un il le mettait de c6t^ jusqn'ä ce 
quil Teüt oid)li^. ^ors il y revenait avec tonte 



la s^T^rit^ d'oD cridqiie. On assure qQ*U a ^t^ 
Obligo de feire copier otue Ms ie manmcripi de ses 
^foques de la Naimre. La clart6 est ce qa*il avait 
sortont ä ooeur : si les penomies ^ qm il liaidt ses 
ou vrage s h^sitaient oq paniasüent ne k pas com- 
prendre, il changeüt anssttAt rexpression oa le toiir 
de la phrase. 

'^ n y a deux choses, disidt il, qoi fonnent le 
** style, rinventioii et Texpres^n. L^ventioo d^- 
** pend de la patience ; il font voir, legatder loog- 
** temps son siqet, alon il se d^nle et se d^veloppe 
'* pea ä pen, voiis sentez comme im petit eonp d'^' 
** lectridt^ qoi toos fiappe la t^te, et en m^me temptf 
*' voMS saisit le coenr ; voilk Ie momeot da g^aie, c'est 
** alon qa'on ^proore le plaidr de trav^er, plaisir 
'* sl grandy qae je passais douze heares, quatone 

'' heares \ l'^tade; c'dtsut toot mon plaisir. 

'^ Mais voolez tous angmenter le plaisir, et en mdme 
** temps 6tre original ? Qnand vous aurez an sqiet ä 
** traiter, n'oavrez aucun ÜTre, tirez tout de votre 
'' tdte, ne consaltez les aatenrs que lorsqne vous 
** sentirez qae vous ne poovez plus rien produire de 
" voMB m^me." 

Quand ä la lectnre, il disidt qn'il ne fidlidt Ure 
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que les onvrages prindpaiix ; mais le» lire dans tous 
les geares et dans tontes lea scienees, parceqaVlled 
soot parenteSy comme dit Cic^ron) parce que les vues 
de l'ane peuirent s'appliqaer ^ Tautre, quoiqa'on ue 
sott pas destin^ h, les exercer tontes. C'est sartout 
la lecture assidue des plus grands g^oies q«e recom- 
mandait M. de Bnffon ; il en tronvait blen pen daos le 
monde : <* II n'y en a gu^res que cinq, disait-il« 
** Newton, Bacon, Leibnitz, Montesquieu > etMOi." 
Ce moi montre un autre trait da caract^rede Bnffon $ 
sa yanit^x qui ^tait extreme. II aimait les iotianges 
an point de se louer souvent lui m6me ; mais il le 
MiiaitaTec tantde franchise, et avec si peu de m^plis 
pour les autres qne ce d^faut ne le rendsüt gu^re 
moios ümable. Ses anteurs fiivoris ^toieot F^nl^on, 
Montesquieu et Richardson: 11 n'aimait pas la 
po^sie. 

II inventa un Instrument compos^ de trois cents 
soizante mirroirs dont cfaacun peut se fixer par un 
toouy et au moyen des quels il allumait du bois h. 
210 pieds de distance, r^alisant ainsi ce qa'on raconte 
d*Archiffldde au si^ge de Syracuse. 

*' II n'y a qu'une opinion sur Buffon, consid^r6 
comme ^criTain," dtt M. Cuvier : *' pour l'^l^vation 
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** du point de vue oü U se place, poor la marche forte 
** et savante de ses id^es, pour la pompe et la ma- 
*' Jest^ de ses Images,. pour rharmonte soutenae de 
(.< son style dans les grands sii^ets, 11 n'a peut 6tre 
*' M ^gal^ de persoDne ; et ses tableanx des grandes 
** seines de la nature soot d'une y^rit«^ parfiute." 
C'est avec cmnte qa'on se hazarde ä ^meCtre une 
opinioD diff^reate de celle d'un juge tel que M. 
Cavier, «urtout lorsqu'il s'agit de celui dont ses 
graads talens nous rappellent le Souvenir. Mus, tont 
en avouant que Buffon est un ^iiTain du premier 
ordre, et que ses belles descriptions Ini ont m^rit^ le 
titre de PehUre de la oature, 11 faut avouer aussi que 
son style est quelquefois un peu outr^, qu'on s'aper- 
^oit quelquefois des efforts qu*il fait ponr 6tre Elo- 
quent, et qu'il paroit soovent oublier le prtopte 
du po^te latin : 

*' Artis est celare artem.*' 
Le vrai ort ett de cacher Part» 

On citait un jour devant Voltaire PHitMre nm- 
iurelie de Buffon ; < < pas si natureUe,*' dit-il. 

" On a ^t^ plus divis^," conüuue M. Cu?ier, " sar 
'* le m^rite de Buffon, comme naturaliste. Voltaire^ 
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*<' d'Alembert, Condorcet et plasieurs naiuralistetf 
^* Strängen ont jug6 s^v^rement ses hypoth^ses, et 
*' cette maui&re vague de philosopher d'apres de« 
** apercus g^neranx de l^esprit, sans calcul et sans 
** ezp^rience. Penonne ne peut plus soutenir les 
** syst^mes de Bufibn snr la th6orie de la terre. Sod 
** Systeme sur les mol^cules orgauiques paralt di- 
** rectement r6fut^ par les obserrations modernes, 
** et surtout par Celles de Haller et de Spallanzani } 
** msds SOD Eloquent tableaa du d^veloppemeot phy- 
" sique et moral de rhomme, n'en est pas moins un 
** tr^s beau morceau de philosophie, digne d'^tre 
** mis k cbt€ de ce que Ton estime le plus dans 
««lelivre de Locke," 

On reproche aussi k Buffon de s'^tre laiss^ em- 
pörter par son amour des th^ories jasqu'au point 
d'avoir, dans ses onvrages, ^mis des opinions qni 
pandssaient opos^es k la R^v^lation, et qui port^rent 
ombrage aux amis da Christianisme. Revenu de ses 
erreurs« il chercba dans la salte a r^parerle mal qa*il 
avait fyit, avonant avecM. La Harpe, qae — ^' L'hom- 
** me est assez grand par le senl usage de sa pens^e, 
** et par l'espace qu'il lui est permis de parcourir ; 
« et que, soic qu*il soumette les cienx ^ ses calculs, 
** soit que Torganisation d'un insecte confonde sa 
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" raison, U doit sentir toute sa pnissance sans 
orgueily et toute sa foiblesse sans d^coonigement." 
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L'6dition la plus estimde des oeuvres de Buffbn est 
Celle de Vla^primerie Royale: Partie 1749 h, 1804, 44 
wl». in-Ato» figur€9. Les gravures eu sout trds 
helles, et on recherche surtout les exemplalres reli^s 
aus armes da roi, qui ont ^t^ donn^s en pr^ent, 
car ils sont tr^s beaux d'^preuFes. 

La* seule Edition complite de ses eeurres, oü se 
trouvent ses traductions de la S4<Uique de Haies ^ et 
de la Methode des fltumns de Newton, est celle de 
Paris, Bastien, 1810, 34 vols. in^Svo, JIgures, 

Une autre Edition, qui m^rite d'^tre distingu^e 
parmi toutes Celles qui ont paru des ouvrages de 
Buffon, est celle-ci : CEuvres completes de Buf- 
FON, mises en ordre par M. de Lac^p^de ; imprim^e 
^ Paris, et publice chez Bapefs 1817 ä 1819, 17 
vols, in-8vo, ßgures. II y en a une autre Edition, 
qu'oo estune assez, par M. de Lac^p^de: Paris, 
Plassßu, 1799 h 1802, 76 volumes in ISmo, ßgwes. 
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BUFFON. 



DU STYLE. 

Extrait du Discaurs de r6cqtiwn h VAcadimie 

FranqoUe. 

iL s'est trouve dans tous les temps des 
hommes qui ont su Commander aux autres 
par la puissance de la parole. Ce n'est ne- 
anmoins que dans les siecles eclaires que Ton 
a bien ecrit et bien parle^ La veritable llo- 
quence suppose Texercice du genie et la cul- 
ture de Fesprit. Elle est biai difierente de 
cette fiicilite naturelle de parier, qui n'est 
qu'un talent, une qualite accordee ä tous ceux 
dont les passions sont fortes, ks organes sou- 
ples et Timagination^ompte. Ces hommes ' 

B 
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sentent vivement, s'affectent de meme, le mar- 
quent fortement au dehors ; et, par une im- 
pression purement mecanique, ilstransmettent 
aux autres leur enthousiasme et leurs afiec- 
tions. C'est le corps qui parle au corps ; tous 
les mouvementSf tous les signea concourent et 
serventegalement. Que faut-il pour emouvoir 
la multitude et Tentrainer ? que faut-il pour 
ebranler la plupart m^me des autres hommes 
et les persuader ? an ton vehement et pathe- 
tique, des gestes expressifs et frequents, des 
paroles rapides et sonnantes. Mais pour le 
petit nomhre de ceux dont la t^te est ferme, 
fe goüt delieat, et le sens exquis, et qui 
comptent pour peu le ton, les gestes, et le 
vain son des mots, il faut des choses, des 
pensees, des raisons; il faut savoir les pre- 
senter, les nuancer, les ordonner : il ne suffit 
pas de frapper Foreille et d'occuper les yeux ; 
il faut agir sur Tarne, et toucher le coeur 
en parlant ä Tesprit. 

Le style n'est que Tordre et le mouvement 
qu'on met dans «es pensees. Si on les enchaine 
etroitement, si on les serre, le style devient 
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ferme, nerreux et conois ; si on les lawae se 
sucoeder lentement, et ne se jomdre qu'ä la 
faveurdes mots, quelqne elegantsqu'ilssoient^ 
le style sera difRis, l&che et trainant. 

Mais, avantde chercher Vordre dwis lequel 
on pr^sentera ses pensees, il faut s'en toe fait 
un autre plus general et plus fixe, oü ne 
doivent entrer que les premi^es vues et les 
principales idees : c'est en marquant leur place 
sur cepremier plan qu*un sujet sera circonscrit, 
et que Ton en counoitra Tetendue ; ehesten se 
rappelant sans cesse cespremiers lineainentSy 
qu'on d^terminera les justes intervalles qui 
separent les idees principales, et qu'il naitra 
des idees accessoires et moyennes qui serviront 
ä les remplir. Par la ferce du genie, on se 
representera toutes les id^es gen^rales et 
particnli^res sous leur veritable point de vue ; 
par une grande finesse de discernement, on 
distinguera les pensees steriles des idees fe- 
condes ; par la sagacite que donne la grande 
faabitude d'ecrire, on sendra d'avance quel 
sera le produit de toutes c68 Operations de 
Fesprit. Pour peu qae le sujet soit vaste ou 
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eonpliqii^ fl est biett me qa*oii imimw* Fcbh 
d*iiii coi^-d'onl» oa le peneCrer en 
d'mi seul et picmier effivt de genie ; 
et u est nie cneore qu'aipKes racn des re- 
flezioiis on cn sawMSp tous ks n^ports. On 
ne peat donc trop s'en oociqper ; c'est meme 
le seid moyend'afienmr, d'etendre et d'elever 
ses pensees: plus on lenr domieni de sab- 
stance et de foroe par la meditation, plus ü 
seia fiuale ensuite de ks lealiser par Fex- 
piessioiL 

Ce plan n'est pas eacore le style, mais il 
en est la base ; die soudent» il le dinge, il 
r^le son mouvement, et le soumet a des lois ; 
Sans cda, le moDeiir ecrivain s'egare; sa 
plumemarche sans gnide, et jette ä TaventuTe 
des traits iiregoliers et des figuies disoor- 
dantes. Quelqne brillantes que soient les 
Couleurs qu'ilemploie, quelques beautes qu'il 
s^me dans les details, oomme Fensemble 
choquera, ou ne se fera pas assez sentir, 
Fouvrage ne sera point construit; et, en 
admirant Fesprit de Fauteur, on pourra soup- 
(onner qu'il manque de genie« C'est par 
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cette raison que oenx qui ecrivent comtne ild 
parlent, quoiqu'ils parlent trds bien, ecrivent 
mal ; que ceux qui s'abandonnent au premier 
feu de leur Imagination prennent im ton qu'ils 
ne peuvent soutenir ; que ceux qui craignent 
de perdre des pens^es isolees, fugitives, et qui 
ecrivent en difierents temps des morceaux 
d§taches, ne les reunissent jamais sans trän- 
sitions forcees; qu'en un mot il y a tant 
d'ouvrages fidts de pieces de rapport, et si 
peu qui soient fondus d'un seul jet. 

Cependant tout sujet est un ; et quelque 
vaste qu'fl soit, il peut ^tre renferme dans un 
seul discours. Les interruptions, lesrepos, 
les sections ne devroient ^tre d'usage que 
quand on traite des sujets diü^rents, ou 
lorsque, ayant H parier de cfaoses grandes, 
epineuses et disparates, la marche du genie 
se trouve interrompue par la multiplicite des 
obstacles, et contrainte par la necessit^ des 
circonstances <^> : autrement le grand nombre 
de divisions, loin de rendre un ouvrage plus 
solide, endetruit Fassemblage ; le livre parott 
^tts clair aux yeux, mais le dessein de l'auteur 
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demeureobscur; fl nepeat&iie impfessiim 
sur Tesprit du lecteur ; il ne peut meme ae 
faire sentir que par la condnuite du fil, par la 
dependance harmonique des idees, par un 
developpement succeasii^ tme gradation sou- 
tenue, un monvement uniforme que toute 
interruption detruit ou fiiit languir. 

Pourquoi les ouvrages de la nature sont-ils 
si par&its? c'est que chaque ouvrage est un 
tout, et qu'elle travaille sur un plan etemel 
dont eile ne s'ecarte jamais ; eile prepare en 
süence les germes de ses productions ; ^e 
ebauche, par un acte unique, la forme pri- 
mitive de toutdtre vivant : eile la perfectionne 
par un mouvement continu et dans un temps 
prescrit. L'ouvrage etonne ; mais c'est l'em- 
preinte divine dont il porte les traits qui doit 
nous frapper. L'esprit humain ne peut rien 
creer ; ilneproduiraqu'apres avoir et^feconde 
par Fexperience et la meditation ; ses con- 
noissances sont les germes de ses productions : 
mais s'il imite la nature dans sa marche et 
dans son travail ; s'il 8*eleve par la contem- 
plation aux verites les plus sublimes ; 8*il les 
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reunit, s*il les enchaine, s'il en forme un tout, 
un Systeme par la reflexion, il etablira sur des 
fondements inebranlables des monuments im- 
mortels. 

C'est faute de plan, c'est poor n'avoir pas 
assez refl^chi sur son objet, qu'un homme 
d*esprit se trouve embarrasse, et ne sait par 
oü commencer h ecrire. II aper^oit ä la fois 
un grand nombre d'idees ; et comme il ne les 
a ni comparees ni subordonnees, rien ne le 
determine ä preferer les unes aux autres ; il 
demeure donc dans la perplexite : mais lors- 
qu'il se sera fait un plan, lorsqu'une fois ü 
aura rassemble et mis en ordre toutes les 
pensees essentielles a son sujet, il s'apercevra 
aisement de Tinstant auquel il doit prendre la 
plume ; il sentira le point de maturite de la 
production de Tesprit, il sera presse de la 
faire eclore, il n'aura meme que du' plaisir ä 
ecrire : les idees se succederont aisement, et 
le style sera naturel et facile; la chaleur 
naitra de ce plaisir, se repandra partout, et 
donnera de la vie ä chaque expression ; tout 
s'animera de plus en plus, le ton s*elevera. 
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les objetsprendront de la ooaleur ; et le aen* 
timent, se joignant a la Imniere, raagmeiitma, 
la pcwtera plus knii, la fen passer de oe qne 
Ton dit a ce qn'on va diie, et le style de- 
viendia interessant et Imnineiix. 

Bien ne s'oppose plus ä la chaleur que le 
desir de mettre partout des traits saillants ; 
nen n'est plus eontraire a la liuniere, qui doit 
fiiire un coips et se repandre uniformement 
dans im ecrit, qne ces etincdles qa*on ne 
tire que par foroe en choquant les mots les 
uns contre les antres, et qui ne nous eblouis- 
sent pendant quelques instantsque pour nous 
laisser ensuite dans les ten^bres. Ce sont des 
pensees qui ne brillent que par l'opposition ; 
Ton ne presente qu'un c6te de l'objet ; on met 
dans Tombre toutes les autres &oes ; et ordi- 
nairement ce cote qu'on dioisit est une pointe, 
un angle sur lequel on fidt jouer Fesprit avec 
d'autant ]^us de facilite, qu'on Feloigne 
davantage des grandes &ces sous lesquelles le 
bon sens a ooutume de considerer les choses. 

Rien n'est encore plus oppose a la v^ritable 
eloquenoe que Temploi de ces pensees fines, 
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et la recherche de ces idees legeres, deliees, 
Sans consistance, et qui, comme la feuille du 
metal battu, ne prennent de Feclat qu en 
perdant de la solidite. Aussi plus on mettra 
de cet esprit mince et brillant dans un ecrit, 
moins il aura de nerf, de lumiere, de chaleur 
et de style, ä moins que cet esprit ne soit 
lui-m^me le fond du sujet, et que Tecrivain 
n'ait pas eu d'autre objet que la plaisanterie : 
alors Tart de dire de petites choses devient 
peut-dtre plus difficile que l'art d'en dire de 
grandes. 

Rien n'est plus oppose au beau naturel que 
la peine qu'on se donne pour exprimer des 
choses ordinaires ou communes d'une mani^re 
singulidre ou pompeuse ; rien ne degrade plus 
1 ecrivain. Loin de Fadmirer, on le plaint 
d'avoir passe tant de temps ä faire de nou- 
velles combinaisons de syllabes pour ne dire 
que ce que tout le monde dit. Ce defaut est 
celui des esprits cultives, mais steriles: ils 
ont des mots en abondance, point d'idees; 
ils travaillent donc sur les mots, et s4ma- 
ginent avoir combine des idees parce qu*ils 
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ont arrange des phrases, et avoir epnre le 
langage quand ils Tont corrompu en detour- 
nant les acceptions. Ces ecrivains n'ontpoiat 
de style ; ou, si Ton veut, ils n'en ont qua 
Tombre. Le style doit graver des pensees ; 
ils ne savent que tracer des paroles. 

Pour bien ecrire, ü ütut donc poaseder 
pleinement son sujet ; il &ut y reflechir assez 
pour Yoir clairementrordre de ses pensees, et 
en former une suite, une chaine continue, dont 
chaque point represente une idee ; et lors- 
qu'on aura pris la plume, il faudra la conduire 
successivement sur ce premier trait, sans lui 
permettre de s'en ecarter, sans Tappuyer trop 
inegalement, sans lui donner d'autre mouve- 
ment que celui qui sera determine par Tespace 
qu'elle doit parcourir. C*est en cela que con- 
siste la severit^ du style ; c'est aussi ce qui 
en fera Tunite et ce qui en reglera la rapidite, 
et cela seul aussi suffira pour le rendre precis 
et simple, egal et clair, vif et suivi. A cette 
premiere r^gle, dict6e par le genie, si l'on 
Joint de la delicatesse et du goüt, du scrupule 
sur le choix des expressions, de Fattention i 
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ne ncftamer les ehoses que par les termes les 
plus generaux, le style aura de la noblesse. 
Si Fon y Joint encore de la defiance pour son 
premkr mouvement, du mepris pour tout ce 
qui n'est que brillant, et une r^jjugnance 
constante pour Vequivoque et la plaisanterie, 
le style aura de la gravite, il aura m^me de la 
majeste. Enfin, si Ton ecrit comme Ton pense, 
si Ton est convaincu de ce que Ton veut per- 
sniader, cette bonne foi avec soi-m^me, qui 
&it la bienseance pour les autres et la verite 
du style, lui fera produire tout son efiet, 
pourvu que cette persuasion int6rieure ne se 
marque pas par un enthousiasme trop fort, et 
qu'il y ait partout plus de candeur que de 
confiance, plus de raison que de chaleur. 

C'est ainsi, messieurs, qu'il me sembloit, 
en vous lisuit, que vousme parliez, quevous 
mWtruisiez« Mon 4me, qui recueiUoit avec 
avidite ces oracles de la sagesse, voukHt 
prende Tessor et s'elever jusqu'ä vous : vains 
effiirts! Les r^gles, disiez-vous encore, ne 
peuvent suppleer au g^nie ; s'il manque, elles 
seront inutfes. Bien ecrire, c'est tout ä la 
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fois bien penser, bien sentir, et biea rendre ; 
c*est avoir en meme temps de Tesprit, de 
i'ame et du goüt. Le style suppose la reunion 
et Texercice de toutes les &cultes intellec- 
tuelles : les idees seules forment le fonds du 
style; lliarinome des paroles n'en est que 
Taccessoire, et ne depend que de la sensibilite 
des organes. II suffit d'avoir un peu d'oreille 
pour eviter les dissonances, et de Tavoir exer- 
cee, perfectionnee par la lecture des podtes 
et des orateurs, pour que mecaniquement on 
soit porte ä rimitation de la cadence poetique 
et des tours oratoires. Or» jamais rimitation 
n'a rien cree : aussi cette harmonie des mots 
ne fait ni le fonds ni le ton du style, et se 
trouve souvent dans des ecrits vides d*idees. 
Le ton n*est que la convenance du style ä 
la nature du sujet ; il ne doit jamais ^tre force ; 
il naitra naturellement du fond meme de la 
chose, et dependra beancoup du point de ge- 
neralite auquel on aura porte ses pensees. Si 
Ton s'est eleve aux idees les plus generales, 
et si Tobjet en lui-meme est grand, le ton 
paroitra s'elever ä la mSmehauteur-; et si, en 
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le soutenant ä cette elevation, legenie fournit 
assez pour donner ä chaqae objet une forte 
lumiere, si Ton peut aj outer la beaute du 
coloris a Fenergie du dessin, si Ton peut, en 
un mot, representer chaque idee par une 
Image vive et bien terminee, et former de 
chaque suite d'idees un tableau harmonieux 
et mouvant, le ton sera non-seulement eleve, 
mais sublime. 

Ici, messieurs, Tapplication feroit plus que 
la regle; les exemples instruiroient mieux 
que les preceptes : mais eomme il ne m'est 
pas permis de citer les morceaux sublimes 
qui m*ont si souvent transporte en lisant vos 
ouvrages, je suis contraint de me borner ä 
des reflexions. Les ouvrages bien ecrits, 
seront les seuls qui passeront ä la posterite. 
La quantite des connoissances, la singularite 
des &its, la nouveaute m^me des decouvertcs, 
ne sont pas de sürs garants de Timmortalite : 
si les ouvrages qui les contiennent ne roulent 
que sur de petits objets, s*ils sont ecrits sans 
goüt, sans noblesseet sans genie, ils periront, 
parce que les connoissances, les faits et les 
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decouvertes s'enl^vent aisement, se trans« 
portent, et gagnent m^me ä dtre mis en oenavFe 
par des mains plus habiles. Ces choses sont 
hors de ITiomine, le style est ITiomme in^me. 
Le style ne peut donc ni s'enlever, m se 
transporter, ni s'alterer : s'il est eleve, noMb, 
sublime, Fauteur sera egalement admire dans 
tous les temps ; car il n*y a que la y^rit^ qui 
soit durable, et meme etemelle. Or un beau 
style n'est tel en eflfet que par le nombre in- 
fini des verites qu'il presente. Toutes les 
beautes intellectuelles qui s'y trouvent, tous 
les rapports dont il est coinpos6, sont autaat 
de verites aussi utiles et peut-ötre plus pr6- 
cieuses pour Fesprit humain que Celles qui 
peuvent faire le fbnds du sujet. 

Le sublime ne peut se trouver que dans 
les grands sujets. La poesie, ITiistoire et la 
Philosophie ont toutes le meme objet, et un 
tr^s grand objet, Fhomme et la nature. La 
Philosophie decrit et depeint la nature; la 
poesie la peint et Tembellit ; eile peint aussi 
les hommes, eile les agrandit, eile les 
exagere ; eile cree les heros et les dieux : 
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rhistoire ne peint que llionime, et le peint 
tel qu'il est ; ainsi le ton de lliistorien ne de- 
viendra sublime que quand il fera le portrait 
des plus grands hommes, quand il exposera 
les plus grandes actions, les plus grands 
iQouvements, les plus grandes revolutions; et 
partout ailleurs il suffira qu'il soit majesteux 
et grave. Le ton du philosophe pourra de- 
venir sublime toutes les fois qu'il parlera des 
lois de la nature, des Stires en geniral, de 
l'espace, de la mati^re, du mouTement et du 
temps, de Tdme, de Tesprit humatn, des sen- 
timents, des passions : dans le reste ü suffira 
qu*il sott noble et eleve. Mais le ton de 
iWateur et du po^te» des que le sujet est 
grand, doittoujours ^tre sublime, parcequ'ils 
fiont les maitres de joindre ä la grandeur de 
leur sujet autant de couleur, autant de mouve- 
ment, autant d'illusion qu'il leur pl^t, et que, 
devant toujours peindre et toujours agrandir 
les objetB, ils doivent aussi partout employer 
toute la force et deployer toute Tetendue de 
leur genie. 
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MOYEN d'£tUDIER LA NATURE« 

Ge n'est point en se promenant dans nos 
campagnes cultivees, ni mSme en parcourant 
toutes les terres du domaine de lliomme, que 
Ton peut coimoitre les grands effets des Va- 
rietes de la nature ; c'est en se transportant 
des sables brülants de la zone torride aux 
glacieres des poles ; c'est en descendant du 
sommet des montagnes au fond des mers; 
c'est en comparaht les deserts avec les deserts 
que nous la jugerons mieux, et radmirerons 
davantage. En effet, sous le point de vue, 
de ses sublimes - contrastes, et des majes- 
tueuses oppositi(His, eile paroit plus grande en 
se montrant teile qu'elle est. Nous ayons 
ci-devant peint les deserts arides de TArabie 
Petree; ces solitudes nues oü lliomme n'a 
jamais respire sous rombrage, oü la terre, sans 
verdure, n'of&e aucune subsistance aux ani* 
maux, aux oiseaux, aux insectes, oü tout pa-* 
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röit mort, parce que rien ne peut n^tre, et 
que Telement neeessaire au developpement 
des germes de tout etre vivant ou vegetant, 
loin d'arroser la terre, par des ruisseaux 
d'eau vivCy ou de la penetrer par des pluies 
ßcondes, ue peut xneme lixumecter dWe 
simple rosee. 

OpposoQs ce tableau d'une secheresse ab» 
solue dans uue terre trop ancieime, a celui des 
vastes plaines de fange, des savanes noyees 
du nouveau^ continent ; nous y verrons par 
exc^s ce que Fautre n'offiroit que par de&ut ; 
des fleuves d'une largeur immense, tels que 
TAmazone, la Plata, l'Orenoque, roulant a 
grands flots leurs vagües ^cumantes, et se 
debordant en toute liberte, semblent menacer 
la terre d'un envahissement, et &ire efibrt 
pour Voccuper tout enti^re. Des eaux, stagnan- 
tes et repandues pres et loin de leur cours, 
couTrentlelimon yaseux qu'elles ontdepose; 
et ces vastes marecages exhalant leurs va- 
peurs en brouillards fötides, communique- 
roient ä Fair Tinfection de la terre, si bientot 
eUe9 ne retomboient en pluies precipitees par 

c8 
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les orages, ou dispersees par les vents. Et ces 
plages, alternativement s^ches et noyees, oü 
la terre et Feau semblent se disputer des pos- 
sessions illimit^es, et ces broussaiUes de 
mangles, jetees sur les confins indecis de ces 
deux Clements, ne sont peuplees que d'ani- 
maux immondes qui pullulent dans ces re. 
pairesy doaques de la nature oü tout retrace 
Timage des dejections monstrueuses de Tan- 
tique limon. 

Les Enormes serpents tracent de larges 
sillons sur cette terre bourbeuse, les crocodiles, 
les crapauds, les lezards, et mille autres rep- 
tiles ä larges potes, en petrissent la fange ; 
des millions d^nsectes enfles par la chaleur 
humide en soul^vent la yase, et tout ce peuple 
impur rampant sur le limon ou bourdonnant 
dans Fair qu'il obscurcit encore, toute cette 
vermine dont fourmille la terre, attire de 
nombreuses cohortes d'oiseaux ravisseurs 
dont les cris confondus, multiplies, et mSles 
aux coassemements des reptiles, en troublant 
le silence de ces affireux deserts, semblent 
ajouter la crainte ä Thorreur, pour en ecarter 
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rhomme et en interdire Ventr^e aux autres 
etres sensibles; terres d'ailleurs impracti- 
cables, encore infonnes, et qui ne serviroient 
qu*ä lui rappeler Tidee de ces temps voisins 
du premier chaos oü les elements n'etoient 
pas separes, oü la terre et Teau ne faisoient 
qu'iine masse commune, et oü les especes Vi- 
vantes n'avoient pas encore trouve leur place 
dans les difierents districts de la nature. 



VUE G^K^RALE DE LA NATURE.. 

La nature est le Systeme des lois etablies par 
le createur pour Texistence des choses et pour 
la succession des ^tres. La nature n'est point 
une chose, car cette chose seroit tout: la 
nature n*est point un ^tre, car cet ^tre seroit 
Dieu ; mais on peut la considerer comme une 
puissance vive, immense, qui embrasse tout, 
qui anime tout, et qui, subordonnee ä celle du 
premier 6tre, n'a commence d'agir que par 
son ordre, et n*agit encore que par son con- 
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cours ou son consentement. Cette puissance 
est de la puissance divine la partie qui se ma- 
nifeste; c'est en meme temps la cause et 
Fefiety le monde et la substance» le dessin et 
Touvrage: l^ien difiereate de Tart humain 
dont les productions ne sont que des ouvrages 
moTtSf la nature est elle-m^me uu ouvnige 
perpetuellemeut vivant, uu ouvrier saus cesse 
actif, qui sait tout employer, qui travaillant 
d*apres soi-meme, toujours sur le meme Fonds, 
bien loin de Tepuiser, le rend inepuisable : le 
temps, Fespace et la matiere sont ses moyens, 
Tunivers son objet, le mouvement e^la vie 
son but. 

Les eßets de cette puissance sont les phe- 
nomenes du monde ; les ressorts qu*eUe em- 
ploie sont des Ibrces vives, que l'espace et le 
temps ne peuvent que mesurer et limiter saus 
jamais les detruire ; des forces qui se balan« 
Cent, qui se confondent, qui s'opposent sans 
pouvoir s'aneantir: les unes penetrent et 
transportent les corps, les autres les 6chaufl&nt 
et les animent ; Tattraction et Timpulsion sont 
les d^ux principaux Instruments de Tactiim 
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.de cette puissance sur les corps bruts ; la 
chaleur et les molecules organiques Vivantes 
sont les principes actifs qu'elle met en oeuvre 
pour la formation et le developpement des 
^tres organises. 

Avec de tels moyens que ne peut la nature ? 
Elle pourroit tout si eile pouvoit aneantir et 
creer ; mais Dieu s'est reserve ces deux ex- 
tremes de pouvoir: aneantir et creer sont 
les attributs de la Toute-Puissance ; alterer, 
changer, detruire, developper, renouveler, 
produire, sont les seuls droits qu41 a voulu 
ceder. Ministre de ses ordres irrevocables, 
depositaire de ses immuables decrets» la na- 
ture ne s'ecarte jamais des lois qui lui ont ete 
prescrites ; eile n'alt^re rien aux plans qui lui 
ont ete traces, et dans tous ses ouvrages eile 
presente le sceau deTEtemel : cette empreinte 
divine, prototype inalterable des existences, 
est le modele sur lequel eile op^re ; modMe 
dont tous les traits sont exprimes en carac- 
t^res inefFa9ables, et prononces pour jamais ; 
modele tdujours neuf, que le nombre des 
moules ou des copies, quelque infini qu'il soit, 
ne &it que renouveler. 
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Tout a donc ete cree, et rien enoore ne «'est 
aneanti: la nature balanee entre ces deiix 
limites, sans jamais approcher ni de Tune ni 
de Tautre. Tächons de la saisir dans quel- 
ques points de cet espace immense, qu*elle 
remplit et parcourt de^s rorigine des siädes. 
Qudb objets ! 110 v.oiume immense de matiere, 
qui n*eüt forme qu*une inutile et ^ouvantable 
masse, s'il n'eüt ete divise en parties Se- 
parees par des espaees mille fois plus im- 
menses ; mais des miUions de ^bes lumineux, 
piaces a des distances ineoncevables, sont les 
bases qui servent de ßmdement a Fedifice du 
monde ; des millions de globes opaques eir*^ 
cul^t autour des premiers, en oomposent 
ji'ordre et Tarchitecture mouyante« Deuxfbrces 
primitives agitent ces grandesraasses, les rou- 
lent« ißs transportent et les animent ; chacune 
agit ä chaque instant, et toutes deux combi- 
11311t feurs efSbrts« tracent les zones des sph^res 
Celestes, etablissent dans le milieu du vide, 
des lieux fixes et des routes determinees ; et 
c'est du «eiu meme du mouvement que nait 
requiiibre des mondeei, et le repos de Tunivers. 
La premiere de ces forces est egalement re^ 
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pftrtie ; la seconde a ete distribuee en mesure 
inegale. Chaque atome demati^re a une m^me 
quantile de ferce d'attraction ; chaque globe 
a une quantite difierente de force d'impulsion : 
anssi est-il des astres fixes et des astres errans ; 
des globes qui ne semblent ^tre faits que pour 
attirer, et d*autres pour pousser ou pour ^tre 
ponsses ; des sphdres qni ont re^ une im- 
pulsaoncommune dansle m^me sens, et d*autres 
une impulsion particuli^re ; des astres soli- 
taires, et d'autres accompagnes de satellites ; 
des Corps de lumi^reetdesmasses de ten^bres ; 
des planetes dont les differentes parties ne 
jouissent que successivement d'une lumiere 
empruntee ; des cometes qui se perdent dans 
Tobscurite des profondeurs de Tespace, et 
reviennent, aprds des si^cles, se parer de 
nouveaux feux; des soleils qui paroissent, 
disparoissent, et semblent altemativement se 
rallumer ets'eteindre; d'autres quisemontrent 
unefois et s'eyanouissent ensuite pour jamais. 
Le del est le pays des grands ^venements ; 
niais a peine Voeil humain peut-il les saishr. 
Un BfAeih qui p6rit et qui cause la catastrophe 
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d*un monde on d'un Systeme de monde, ne 
produit d'autre effet ä nos yeux que celuid'un 
feu follet qui brille et qui s*eteint : llioinme 
borne ä l'atome terrestre sur lequel il vegete, 
voit cet atome comme un monde, et ne voit 
des mondes que comme des atomes. Car 
cette terre qu*il habite, ä peine reconnöissable 
parmi les autres globes, et tout-ä-fiut invisible 
pour les spheres eloignees, est im million de 
fois plus petite que le soleil qui Teclaire, et 
millefois plus petite que d'autresplanetes, qui, 
comme eile, sont subordonnees ä la puissance 
de cet astre, et forcees ä circuler autour de 
lui. Saturne, Jupiter, Mars, la Terre, Venus, 
Mercure et le Soleil occupent la petite partie 
des cieux que nous appelons notre univers. 
Toutes ces planstes, avec leurs satellites, en- 
trainees par un mouvement rapide dans le 
m^me-sens, et presque dans le meme plan, 
composent une roue d'un vaste diametre, dont 
Tessieu porte toute la charge, et qui, tournant 
lui-meme avec rapidite, a du s'echaufifer, 
s'embraser et repandre la chaleur et la lu- 
miere jusqu'aux extremites* de la circonfe- 
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rence. Tant que ces mouvements dureront, 
le soleil brillera, et reniplira de sa splendeur 
toutes les spheres du monde ; et coinme dans 
iin Systeme oü tout s*attire, rien ne peut ni se 
perdre ni s'eloigner sans retour, la quantite 
de mati^re restant toujours la m^me, cette 
source feconde de lumiere et de vie ne s'e-> 
puisera, ne tarira jamais : car les autres soleils, 
qui lancent aussi continuellement leurs feux, 
rendent ä notre soleil tout autant de lumiere 
qu'ils en re^oivent de lui. Les cometes, . en 
beaucoup plus grand nombre que les planetes, 
et dependantes comme elles de la puissance 
du soleil, pressent aussi sur ce foyer commun, 
en augmentent la charge, et contribuent de 
tout leur poids ä son embrasement. Elles 
fönt partie de notre univers, puisqu'elles sont 
sujettes, comme les planetes, ä Fattraction du 
soleil ; mais elles n*ont rien de commun en- 
tr'elles, ni avec les planetes, dans leur mouve- 
ment d'impulsion; elles circulent cbacune 
dans un plabi difierent, et decrivent des orbes 
plus ou moins allonges, dans des periodes 
diflerentes de temps, donl les unes sont de 
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phisieurs annees, et les autres de plusietirs 
siecles : le soleil, toumant sur lui-meme, mais 
au Feste immobile au milieu de tout, sert en 
meme temps de flambean, de foyer, de pivot 
ä toutes cea parties de la raachine du monde. 
C'est par sa grandeur meme qu'il demeure 
immobile, et qm'il regit les autres globes. 
Comme la force a ete doimee proportiomiel- 
lement a la masse» qu'il est ineomparablement 
plus grand qu*aueune des eom^tes,. et qu'il 
contient miJle fois plus de maderes que la plus 
grosse planete, elles ne peuvent ni le deranger 
m se soustraire ä sa puissance, qui, s'etendant 
ä des distances immenses, les contient toutes, 
et lui ramene au bout d'un temps, ceiies qui 
s'eloignent le plus : quelques-^unes meme, a 
leur tour, s'en approehent de si pres, qii'- 
apres aTmr ete re&oidies pendant des siecles, 
elles epr€H»ve]It une ehaleur inconcevable ; 
elles soBt sujettes a des vkissitudes etranges 
par ces alternatives de ehaleur et de froid 
extreme, aussi iHen que par les inegaHtes de 
leur mouvement, qui twätot est prodigieuse- 
ment accelere, et ensuite. infiniraent retarde. 



CHOISIS DE BUfFOV. 27 

Ce sont, pour akm dire, des mondes en d^*- 
sordxe^ en comparaison des planetes, dont 
les orbites etaat pluß r^uliers, les mouve^ 
mens plus egaux, la temperature toujours la 
meme, sembient etre des Ileus: de xt^os, ou 
tout etant constant, la na^ure peut etablir uh 
plaii, agir unifonnement, se develoj^per suc- 
cessivement dans toute son eteodue. Parmi 
ces globes, choisis entre les astres eirans, 
cebii que oous habitons parotfc entore etre 
privDegie: moins &oid, moias eloigne que 
Saturue, Jupiter, Mars, il est aussi moins 
brulant que Venus et Mareure, qui paroiaseat 
trop voisins de Tastre de lumiere. 

Avec quelle magnificence la nature ne 
brille-t^lle pas sur la terre? Voe lumiere 
pure« s*etendant de Torieat au couiehant, dore 
successivement les hemisj^eres de ee globe; 
un element transparent et leger renvk(miie ; 
une cbaleur douce et f^coade anime, fait 
eclore tous les germes de vie; des eaux 
vives et salutaires servent ä leur entretien, a 
leur aocroissement ; des eminences distribuees 
dans le ikulieu des terres arretent les vapeurs 
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de l'air, rendent ces sources intarissables et 
toujours nouvelles ; des cavites immenses 
faites pourlesrecevoirpartagentlescontinents : 
l'etendue de la mer est aussi grande que celle 
de la terre ; ce n'est point un element firoid 
et sterile, c'est un nouvel empire aussi riebe, 
aussi peuple que le premier. Le doigt de 
Dieu a marque leurs confins ; si la mer anti- 
cipe sur les plages de Foccident, eile laisse k 
decouvert Celles de Torient : cette masse im- 
mense d'eau, inactive par elle-m^me, suit les 
impressions des mouvements Celestes, eile 
balance par des oscUlations regulieres de flux 
et de reflux, eile s'eleve et s'abaisse avec 
Tastre de la nuit, elles*el^ve encore plus lors- 
qu*il concourt avec l'astre du jour, et que tous 
deux, reunissant leurs forces dans le temps 
des equinoxes, causent les grandes marees : 
notre correspondante avec le ciel n*est nulle 
part mieux marquee. De ces mouvements 
constants et generaux resultent des mouve- 
ments variables et particuliers, des transports 
de terre, des depots qui forment au fond des 
eaux des eminences semblables ä celles que 
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nous voycms sur la surfaoe de la terre ; des 
oourants qui, suivant la direction de ces 
chaines de montanes, leur donnent une fi- 
gure dont tous les angles se correspondenty et, 
Goulant au milieu des ondes oomme les eaux 
coulent sur la terre^ sont en efiet les fleuves 
de la mer. 

L'air encora plus leger, plus fluide que 
Teau, obeit aussi ä un plus grand nombre de 
puissances : raction Sloiguee du soleil et de 
la luiie, Taction immediate de la mer, celle 
de la cbaleur qui le rarefie, celle du firoid 
qui le coudense» y causent des agitations 
continuelles, 

Les veuts sont ses courants, ils poussenti 
ik assemblent les images ; ik produisent les 
meteoreSy et transportent, au'-dessus de la 
surface aride des continents terrestres, les va- 
peurs humides des plag;^es maritimes ; ils de- 
terminent les orages, repandent et distribuent 
les {duies fecondes et les rosees bienfaisantes; 
ils troublent les mouvements de la mer ; ils 
agitent la surfiioe mobile des eaux» arr^tent 
ou precipitent leurs courants, les fönt re-' 
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brousser, soul^vent les flots, excitent les 
tempetes ; la mer irritee s*eleve vers le ciel, 
et vient, en mugissant, se briser contre les 
digues inebranlables, qu*avec tous ses efibrts 
eile ne peut ni detruire ni surmonter. La 
terre, elevee au-dessus du niveau de la mer, 
est ä Fabri de ses irruptions: sa surface 
emaillee de fleurs, paree d*une verdure tou- 
jours renouvelee, peuplee de mille et mille 
especes d'animaux diflferents, est unlieu de 
repos, un sejour de delices, oü rhomme place 
pour seconder la nature, preside ä tous les 
^tres : seul, entre tous, capable de connoitre 
et digne d*admirer, Dieu Ta fait spectateur de 
Funivers et temoin de ses merveilles : Vetin- 
celle divine dont il est animee, le rend par- 
ticipant aux mysteres divins ; c'est par cette 
lumiere qu'il pense et reflechit ; c'est par eile 
qu*il voit et lit dans le livre du monde, comme 
dans un exeinplaire de la divinite. 

La nature est le trone exterieur de la mag- 
nificence divine ; Thomme qui la contemple, 
qui Tetudie, s'eldve par degres au trone in- 
terieur de la Toute-Puissance ; fait pour adorer - 
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lecreateur, il commandeä toutes les creatures, 
vassal du ciel, roi de la terre, il TcHinoblit, la 
peuple et Tenrichit ; il etablit entre les etres 
vivants Tordre, la Subordination, l'harmonie ; 
il embellit la nature m^me, il la cultive, Tetend 
et la polit, en elague le chardon et la ronce, 
y multiplie le raisin et la rose. Voyez ces 
plages desertesy ces tristes contrees oü 
Thomme n'a jamais reside : couvertes oü plu- 
tot herissees de bois epais etnoirs dans toutes 
les parties elevees ; des arbres sans ecorce et 
Sans Cime, courbes, rompus, tombant de ve- 
tuste ; d'autres en plus grand non)bre, gisant 
au pied des premiers, pour pourir sur des 
monceaux dejä pouris, etouffent, ensevelissent 
les germes pr^ts a eclore. La nature, qui 
partout ailleurs brille par sa jeunesse, paroit 
ici dans la decrepitude ; la terre surchargee 
par le poids, surmontee par les debris de ses 
productions, n'offre, au lieu d'une verdure 
florissante, qu*un espace encombre, traverse 
de vieux arbres, charges de plantes parasites, 
de lichens, d'agarics, fruit« impurs de la cor- 
ruption: dans toutes les parties basses, des 
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eaiix mortes et croupissantes &ate d'^tre 
conduites et dirigees ; des terrains fangeux, 
qui, n'etant m adUides ni tiquides, eout ina- 
bordableSf et deraeurent egBlement inutüee 
aox habitants de la terre et des eavx ; des 
marecages qui, couverts de plantes aquar 
tiques et fetides, ne nourrisseot que des in- 
sedes veneneux et servent de r^paire aux 
ammaux immondes. Eatre ces marais in- 
fects qui occupent les lieux bas» et les forets 
decrepites qui couvrent les terres elevees, 
ß'etendent des especes de landes, des savanes 
qui n'ont rien de commun avec nos praines; 
les mauyaises herbes y surmontent, y etouffent 
l^s bcHUies ; ce n'est point ce gaaon fin qui 
semble faire le duvet de la terre, ce n'est 
point cette pelouse Smaillee qui aononce sa 
brillante fecondite ; ce sont des vegetaux 
agrestes, des herbes dures, epineuses, entre- 
lacees les unes dans les autres, qui semblent 
moins t^nir ä la terre qu'eUes ne tiennent 
entre elles, et qui, se dessechant et repoussant 
successivement les unes sur les autres, for- 
ment unebourre grossidre» epaisse deplusieurs 
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pieds. Nulle route, nulle communication, 
nul vestige d'intelligence dans ces lieux sau- 
vages : lliomme oblige de suivre les sentiers 
de la b^te farouche» s'O veut les parcourir ; 
contraint de veiller sans cesse pour eviter 
d*en devenir la proie ; effraye de leurs rugis- 
sements, saisi du silence m^me de ces pro- 
fondes solitudes, il rebrousse chemin, et ditt 
La nature brüte est hideuse et mourante: 
c'est moijinoi seul qui peux la rendre agreable 
et vivante: dessechons ces marais, animons 
ces eaux mortes en les faisant couler; for- 
mons-en des ruisseaux, des canaux ; employons 
cet element actif et devorant qu*on nous avoit 
Cache etque nousne devonsqu'änous-m^mes ; 
mettons le feu ä cette bourre superflue, ä ces 
vieilles for^ts dejä ä demi consommees ; ache- 
vons de detruire avec le fer ce que le feu n*aura 
pu consumer: bientdt au lieu du Jone, du 
nenuphar, dont le crapaud composoit son 
venin, nous verrons paroitre la reconcule, le 
trefle, les herbes douces et salutaires; des 
troupeaux d*animaux bondissants fouleront 
cette terre jadis impraticable ; ils y trouve- 
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root une subsistaace abond^te, ime päture 
toi^oursrenaissamte; ikseinukiplieroatpovr 
86 multipKer eßcore; aervaa» B0119 ie ees 
nouveaux aides pour achever ootre ouvrage :; 
quelebceui^ soumisau joug^ eiQpkHeses fotfe» 
et le paidb de aa masse 4 «iloBBer la terre ; 
qu'elle rajewusae par la isukwre ; uoe Bajture 
nouvelle va sortir de aos mam^ 

.Qu*elle est belle, cette aature oubi^ee ! que 
par les ^soins dß l'homme eHe est hiiäaDte et 
pompeusement paree ! U en fiiit lui-Baenie le 
priacipal omement, ü en est la {Mrodtfctioi» 1^ 
plus noble : en se multipliant, il en nuiltqilie 
le genne le plus precieux ; elle-mline aussi 
semble se multiplier avec lui ; il met au jour 
par son art tout ce qu'elle receloit dans son 
sein ! que de tresors ignores, que de richesses 
nouvelles ! les fleurs, les firuits, les giains per* 
fectionn^s, muldplies a Tinfini; les especes 
utiles d'animaux transportees, propagees, aug- 
mentees sans jK>ml»:e ; les especes nuisibles 
reduites« confinees, releguees ; Tor, et le fer 
plus n^cessaire que Tor, tixes des entrailles de 
la terre; les torrents contenus, les fleuves 
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ding^, resserres ^ la mst mSme soHmise, re- 
connue, traversee d*aii hemisph^re ä Fantre ; 
la terre aceessibk pavtout^ partout rendue 
aenssi vivante que feconde : dans les vallees de 
riaates prairies, lians les. phine» de riches pftp> 
tiurages ou des moissons encore {^ub riehes ; 
les collines chargees de vignes et de fimita, 
leurs sommets couronnes d'arbres utiles et de 
jeunes for^ts: les deserts devenus des eitis 
habitees par un peuple immense, quiy circulaiit 
sans cesse, se repand de ses centres jusqa^aux 
extremites: desroutesoiwerteset&lqueat^es, 
des conrniunieations ^tabues partout, comme 
aatant de temouis de la ßn-ce et de Tmiion de 
la soci^te ; müle amtres monuments de pui&- 
sanee et de gloire demontrent aasez qoie 
lliomrae, maitre du domame de la teire, en a 
diange, renowele la sur&ce enti^ve, et que 
de tout temps il partage Vemj^xe aivec 1» nar 
ture. 

Cependaut il ne rdgne que par droit de eonr 
qu^te; il jouitplutot qu'il nepessede, ilne eon- 
serve que par des sokis toujoiHrs renouveles; 
»*i)s eessenC, tout languit, touit s'alt^re, tont 
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cbange, tout rentre sous la main de la nature : 
eile reprend ses droits, efface les ouvrages de 
llioinme, couvre de poussiere et de mousse ses 
plus fastueux monuments, les detruit avec le 
tempSy et ne lui laisse que le regret d'ayoir 
perdu par sa faute ce que ses ancetres avoient 
coiiquis par leurs travaux. Ces temps oü 
lliomine perd son domaine, ces siecles de bar- 
barie pendant lesquels töut perlt, sont tou- 
jours prepares par la guerre, et arrivent avec 
la disette et la depopulätion. L^bomme, qui 
ne peut que par le nombre, qui n'est fort que 
par sa reunion, qui n'est heureux que par la 
paix, a la fureur de s'armer poür sön malbeur, 
et de combattre pour sa ruine : excite par Tin- 
satiable avidite, aveugleparTambitionencore 
plus insatiable, il rehonce aux sentiments d'hu- 
manite, tourne toutes ses forces contre lui- 
memetchercbeas'entre-'detruire, se detruit ea 
effet ; et apres ces jours de sang et de car- 
nage, lorsque la fumee de la gloire s'est dis- 
sipee, il voit d'un oeil triste la terre devastee» 
les arts ensevelis, les nations dispersees, les 
peuples äöbiblis, son propre bonheur ruine» 
et sa puissance reelle aneailtie. 
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VU£ DE LA TERRE. 

Ce globe inunense nous ofire, k la sur&ce» 
deshauteurs, des profondeurs, des plaines, des 
mers, des marais, des fleuves, des cavemes, 
des goufires, des volcans ; et ä la premi^re 
insp^ction nous ne decouvrons en tout cela 
aucune regularite, aucun ordre. Si nous pe- 
netrons dans son Interieur, nous y trouvons 
des metaüXy des mineraux, des pierres, des 
bitumes, des sables, des terres, des eaux, et 
des matteres de toute esp^ce, placees conmie 
au hasard et sans aucune r^le apparente ; en 
examinant avec plus d'atfcendon, nous voyons 
des montagnes affidssees, des rochers fendus 
et brises, des contrees englouties, des Ües 
nouvelles, des terrains submerges, des ca- 
vemes comblees ; nous trouvons des mati^es 
pesantes souvent pos^es sur des matieres le* 
geres, des corps durs euTironnes de substanoes 
molies^ des choses s^chies> humides, chaudes» 
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firoides, solides, friablesy toutes m^lees et dans 
une espece de confiision qui ne nous presente 
d'autre Image qua celle d'un amas de debris 
et d'un monde en niine. 

Cependant nous habitons ces ruines avec une 
enti^re securite; les g^nerations dliommes, 
d'animaux, de plantes, se succ^dent sans in- 
terruption, la terre foumit abondamment a 
leur subsistance, la mer a des limites et des 
lois, ses mouvements y sont assujettis, Fair a 
ses courants r^gl6s, les Saisons ont leurs re- 
tours peripdiques et certains, la verdure n'a 
jamais manque de succeder aux frimas: tout 
nous paroit ^tre dans Vordre; la terre, qui 
tout a llieure n'etoit qu'un chaos, est un sejour 
delicieux oii regnent le calme et rharmonie, 
oü tout est anime et conduit avec une puis« 
sance et une intelligence qui nous remplissent 
d'admirationetnouseleventjusqu'aucr^ateur. 
Ne nous pressons donc pas de prononcer sur 
rirregularite que nous voyons ä la surface de 
la terre, sur le desordre api>arent qui se trouve 
dans son interieur, car nous en reconnoitrons 
bientdt Tutilite, et möme la necessitS : et en 
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y fiusant plus d'attention, nous y trouverons 
peuf>-etre un ordre que nöus ne soup90imion8 
pas, et des rapports generaux que nous n'a- 
percevions pas au premier coup d'oeü. - A la 
verite nos connoissai^oes ä cet ^gard seront 
toujours bomees. Nous ne connoissons point 
encore la surface end^re du globe; nous igno- 
roDs en partie ce qui se trouve au fond des 
mers: il y en a dont nous n'avons pu sonder 
les profondeurs, Nous ne pouvons p^n^trer 
que dans Tecorce de la terre, et les plus gtandes 
cavites, les mines les plus profondes ne des- 
cendent pas k la huit milliäme partie de son 
diam^tre ; nous ne pouvons donc juger que 
delacouche exterieure et presque superficielle, 
rint6rieur de la masse nous est enti^rement 
inoonnue : on sait que, volume pour volunie, 
la terre, p^ quatre fois plus que le soleil; 
on a aussi le rapport de sapesanteur avec les 
autres planstes, mais ce n'est qu'une estima- 
tion relative, l'unite de mesure nous manque, le 
poids reel de la matiere nous etant inconnu: 
ensorte que l'interieur dela terre pourroit ^tre 
ou vide, ou rempli d'une matiere mille fois plus 
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pesante que ToTy et noas n'avons aucun moyen 
de le recoimaitie ; ii peme pouvons nous for- 
mer sur oelaqudquesoonjecturesraigoniuibles. 

n &ut donc noas bomer ä examiner et k de- 
crire la surikce de la terre et la petite ^pais- 
seur Interieure dans laquelle nous avons pe- 
netre : la premi^re chose qui se pr^nte, c'est 
Fimmense quantite d'eau qui couvre la plus 
grande parde du globe ; cea eaux occupent 
toujours les parties les plus basses, eDes sont 
aussi toujours de niveau, et elles tendent per- 
petuellement k requilibre et au repos ; cepen- 
dant nous les voyons agitles par une forte 
puissance, qui, s'opposant ä la tranquiUite de 
cet element, lui imprime un mouvement perio- 
dique et regle, souleve et abaisse altemativf- 
ment les flots, et fait un balancement de la 
masse totale des mers en les remuant jusqu'ä 
la plus grande profondeur. Nous savons que 
ce mouvement est de tous les temps, et qu'il 
durera autant que la lune et le soleil, qui en 
sont les causes. 

CoQsid^rant ensuite le fond de la mer, 
nous yremarquons autant d'inegalites que' 
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la surface de la terre ; nous y trouvons des 
hauteurs, des vall^, des plaines, des pro- 
fondeurs, des rochers, des terrains de toute 
espece; nous voyons que toutes les tles ne 
sont que les sommets de vastes montagnes, 
dont le pied et les racines sont couvertes de 
r^lement liquide ; nous y trouvons d'autres 
sommets de montagnes qui sont presque ä 
fleur d'eau; nous y remarquons des cou- 
rants rapides qui semblent se soustraire au 
ipouvement g6n6ral: on les yoit se porter 
qUelquefois constamment dans la m^me di- 
rection, quelquefois retrograder et ne jamais 
exceder leurs limites, qui paroissent aussi in- 
variables que Celles qui boment les efforts 
d«s fleuves de la terre. La sont ces con- 
trees orageuses oü les vents en fureur preei- 
pitent la temp^te, oü la mer et le ciel egale- 
ment agit^s se choqueiit et se confondent: 
ici sont des mouvements intestins, des bouil- 
lonnements, des trombes et des agitations 
extraordioaires causees par des volcans dont 
la bouche 8ubmerg6e vomit le feu dusein des 
ondes, et pousse jusqu'aux nues une epaisse 
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▼apenr m^lee d'eau, de soufire et de bitinne. 
Plus loin je vois ces goufires dont on n'ose 
approcher, qui semblent atdrer les vaisseaux 
pour les engloutir; au-'dela j'aper^ois ces 
vastes plaines tonjours calmes et tranquilles, 
niais tout aussi dangereuses, oü les vents n'ont 
jamais exerce lenr empire, oü Fart du nau- 
tonier devient inutile, oü il &ut rester et 
perir : enfin, portant les yeux jusqu*aux ex- 
tremites du globe, je vois ces glaces enormes 
qui se detachent des continents des poles, et 
▼iennent, comme des montagnes flottantes, 
▼oyager et se fondre jusque dans les regions 
temper^es. 

Voila les prineipaux objets que nous ofire 
le vaste empire de la mer : des milliers dlia- 
bitants de di£%rentes esp^es en peuplent 
toute l'etendue ; les uns, couverts d'ecaiUes 
legeres, en traversent avec rapidite les difie- 
rents pays ; d'autres, charges d'une epaisse 
coquiUe, se trainent pesamment et marquent 
avec lenteur leur route sur le saUe ; d'autres, 
ä qui la nature a donne des nageoires en forme 
d'ailes, s'en servent pour s*elever et se sou-v 



CHOISIS DE BUFFOK. 43 

tenir dans les airs ; d'autres enßn, ä qui tout 
mouvement a ete refuse, croissent et vivent 
attaches aux roehers : tous trouvent dans cet 
element leur pature. Le fond de la mer pro- 
duit abondamment des plantes, des mousses, 
et des vegetations encore plus singuli^res ; le 
terrain de la mer est de sable, de gravier, 
souvent de vase, quelquefois de terre ferme, 
de coquillages, de rochers ; et partout il res- 
semble a la terre que nous habitons. 

Voyageons maintenant sur la partie s^che du 
globe ; quelle difference prodigieuse entre les 
climats! quelle variete de terrainsl quelle 
inegalite de niveau! Mais observons exac- 
tement et nous reconnoitrons qüe les grandes 
dnines de montagnes se trouventplus voisines 
de Tequateur que des pdles ; que dans Fan- 
den continent eUes s'etendent d'orient en 
ocddent beaucoup plus que du nord au sud; 
que dans le nouveau monde, elles s'etendent 
au contraire du nord au sud beaucoup plus 
que d'orient en occident; mais ce qu'il y a 
de trds-remarquable, c'est que la forme de 
ces montagnes et leurs contours qui parois«. 
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seilt absoliiment iir^uliers, ont cependant 
des directions suivies et oorrespondantes en- 
tr'elles, en sorte que ks angles saiUants d'une 
montagne se trouvent tonjours oppos^ aiix 
angles rentrants de la montagne Toisine, qui en 
est separee par an vallon ou pur une pro- 
fondeur. 

J'observe aussi que les collines oppos^es 
ont toujours, a tre»-peu pres, la meme hau- 
teur, et qu'en general les montagnes occupent 
le milieu des continents et paitagent dans la 
plus grande longueur les iles, les promontoires 
et les autres terres avancees. Je suis de 
mSme la direcdon des plus grands fleuves, 
et je vois qu'elle est toujours presque per- 
pendiculaire k la cdte de la mer dans laquelle 
üs ont leur embouchure, et que dans la plus 
grande partie de leurs cours» ils vont ä peu 
pres comme les chatnes de montagnes dont 
11s prennent leur source et leur direction. 

Examinant ensuite les rivages de la mer, 
je trouve qu'elle est ordinairement bomee par 
des rochers, des marbres et d'autres pierres 
dures, ou bien par des terres et des sables 
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qu'elle a elle-m^me accumules ou que les 
fleuves ont amenes, et je remarque que les 
cdtes v<nsines, et qui nesont separees que par 
un bras ou par un petit trajet de mer, sont 
composees des m^mes matieres, et que les 
lits de terre sont les mSmes de Tun et de 
l'autre eöte ; je vois que les volcans se trou- 
vent tous dans les hautes montagnes, qu'il 
y en a un grand nombre dont les feux sont 
entierement eteints, que quelques-uns des 
volcans ont des correspondances sonterraines, 
et que leurs explosions se fönt quelquefois 
en mSme temps. J'aper9ois une corres- 
pondance semblable entre certains lacs et les 
mers voisines; ici sont des fleuves et des 
torrents qui se perdent tout a coup et parois- 
sent se precipiter dans les entrailles de la terre ; 
]k c'est une mer Interieure oü se rendent cent 
rivieres qui y portent de toutes parts une ' 
enorme quantite d*eau, sans jamais augmenter 
ce lac immense qui semble rendre par des 
voies souterraines tout ce qu'il re9oit par ses 
bords ; et chemin faisant, je reconnois aise- 
ment les pays anciennement habites ; je les 
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distingae de oes oontrees nouveUes oü le 
terrain paioit enoore tout brat, oü les fleaves 
sont rempiis de cataractes, ou les terres sont 
en partie submergt^es, marecageuses ou trop 
arides, ou la distribntion des eaux est irre- 
guli^re, oü des bois incultes coavrent toute 
la surfiice des terrains qui peu vent prodiiire. 

Spectade immense, tableaux prodigieux, 
qu'on ne se lasse pas de voir, et qu'il est 
impossible de decrire d'une mani^re satis- 
fiüsante! 



diffISrehce entre le nouyeau continent 



ET l'aNCIEH. 



Lies montagnes {de VAmkrique) etant les j^us 
hautes de la terre et se trouvant opposees de 
face a la direction du vent d'est, arr^tent, con- 
densent toutes les vapeurs de Tair, et produi- 
sent par consequent une quantit^ infinie de 
sources vives, qui par leur reunion fbrment 
bientöt des fleuves les plus grands de la terre : 
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il y a doncbeaucoup plus d'eaux courantes dans 
le nouveau continent que dans rancien, pro- 
pordonnellement ä Tespace ; et cette quantite 
d'eau se trouve encore prodigieusement aug- 
mentee par le defaut d'ecoulement ; les 
homines n'ayant ni bom6 les torrents, ni 
dinge les fleuves, ni seche les inarais, les 
eaux stagnantes couvrent des terres immenses, 
augmentent encore l*humidite de Tair et en 
diminuent la chaleur: d'ailleurs la terre 
6tant partout en friche et couverte dans toute 
son etendue d'herbes grossieres, epaisses et 
toufiues, eile ne s'echauffe, ne se s^che jamais ; 
la transpiration de tant de vegetaux, press6s 
les uns contre les autres ; ne produit que des 
exhalaisons humides et mdsaines ; la nature, 
cachee sous ses vieux v^tements, ne montra 
jamais de parure nouvelle dans ces tristes 
contrees ; n'etant ni caressee ni cultivee par 
lliomme, jamais eile n'avoit ouvert son sein 
bien&isant ; jamais la terre n'avoit vu sa sur- 
fiuse doree de ces riches epis qui fönt notre 
opulenee et sa föcondite. Dans cet etat 
d'abandon tout languit, tout se corrompt, 
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tout a'etonffe ; Fair et la terre, surcharges de 
vapeurs humides et nuisibles, ne peuvent 
s'epurer ni profiter des influences de Tastre 
de la vie; le soleil darde inutilement ses 
rayons les plus vifs sur cette masse firoide, 
eile est hors d'etat de repondre ä son ardeur ; 
eile ne produira que des ^tres humides, des 
plantes, des repdles, des insectes, et ne pourra 
nourrir que des hommes froids et des ani- 
maux foibles. 



DES YOLCANS. 

Les montagnes ardentes, qu*on appelle Fol^ 
CUTIS, renferment dans leur sein le soufire, le 
bitume et les matteres qui servent d'aliment 
ä un feu souterrain, dont Feffet, plus violent 
que celui de la poudre et du tonnerre, a de 
tout temps etonne, effiraye les hommes et 
desole la terre ; un volcan est im caiion d'un 
volume immense, dont Touverture a souvent 
plus d'une demi-lieue : cette large bouche ä 
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fcu vomit des torrents de fumee et de Lam- 
mes, des fieuves de bitume, de soufre et de 
metal fondu, des nuees de cendres et de pierres ; 
et quelquefois eile lance ä plusicurs lieues 
de distance des masses de rochers enormes, 
et que toutes les Forces humaines reunies ne 
pourroient pas mettre en mouvement ; Tem« 
brasement est si terrible, et la quantite des 
matieres ardentes, fondues, calcinees, vitri- 
fiees que la montagne rejette, est si abondante, 
qu'elles enterrentles villes, les for^ts, couvrent 
les campagnes de cent et de deux cents pieds 
d'epaisseur, et forment quelquefois des col- 
lines et des montagnes qui ne sont que des 
moDceaux de ces matieres entassees. L'action 
de cefeu est si grande, laforce deTexplosion 
est si vi<^ente, qu'elle produitpar sa reacdon 
des secousses assez fortes pour ebranler et 
fiure trembler la terre, agiter hi mer, ren- 
vecser. les montagnes, detruire les villes et 
les edifices les plus soHdes, a des distances 
mi^me tres considerables. 
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COMPARAISON DU PBINTEMPS ET DE l'hIYEB. 



LiORSQUE dans un beau jour de printempa 
nous voyons la verdure renaitre, les fleurs 
s'epanouir, toiis les germes ^dore, les abeilles 
revivre, lliirondelle arriver, le rossignol chan- 
ter ramouT, le belier en bondir, le taureau en 
mugir, tous les ^tres vivants se cherchery 
nous n'avons d'autre id^ que celle d'ime re- 
production et d'une nouvelle vie. Lorsque 
dans la saison noire du froid et des firimas 
Ton voit les natures devenir indifierentes, se 
fuir au lieu de se chercher, les habitants de 
Fair deserter nos climats, ceux de l'eau perdre 
f eur liberte sous des voütes de glace, tous les 
Insectes disparoitre ou p6rir, la plupart des 
animaux s'engourdir, se creuser des retrakes, 
la terre se durcir, les plantes se secher, les 
arbres depouilles se courber, s'afiaisser sous 
le poids de la neige et du givre ; tout presente 
ridee de la langueur et de l'aneantissement. 



CHOISIS DE BUFFOK. 51 



REPRODUCTION DE LA KATURE. 

La surface de la terre, paree de sa ver dura, 
est le fbnds inepuisable et commun duquel 
Hiomme etles animaux tirentleur subsistance; 
tout ce qui a vie dans la nature vit sur ce qui 
vegete, et les vegetaux vivent ä leur tour des 
debris de tout ce qui a vecu et vegete : pour 
vivre il faut detruire, et ce n'est en eiSet qu'en 
detruisant des ^tres que les animaux peuvent 
se nourrir et se multiplier. Dieu, en creant 
les Premiers individus de chaque espece d'a- 
nimal et de vegetal, a non-seulement donne 
la forme ä la poussiere de la terre, mais il Ta 
rendue vivante et animee, en renfermant dans 
chaque individu une quantite plus ou moins 
grande de principes actifs, de molecules or- 
ganiques Vivantes, indestructibles, et com- 
munes ä tousles ^tres organises : ces molecules 
passent de corps en corps, et servent 6galement 
ä la vie actuelle et ä la continuation de la vie, 
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a la nutrition, ä Faccroissement de chaque 
individu; et apres la dissolution du corps, 
apres sa destruction, sa reduction en cendres, 
ces molecules organiques, sur lesquelles la 
mort ne peut rien, survivent, circulent dans 
runivers, passent dans d'autres ^tres, et y 
portent la nourriture et la vie: toute pro* 
duction, tout renouvellement, tout accroisse- 
ment par la generation, par la nutrition, par le 
developpement, supposent donc une destruc- 
tion precedente, une conversion de substance, 
un transport de ces molecules organiques qui 
ne sc muldplient pas, mais qui, subsistant 
toujours en nombre egal, rendent la nature 
toujours egalement vivante, la terreegalenient 
peuplee, et toujours egalement resplendissante 
de la premiere gloire de celui qui Ta creee. 

A prendre les ^tres en general, le total de 
la quantite de vie est donc toujours le m^me, 
et la mort, qui semble tout d^truire, ne d^ 
truit rien de cette vie primitive et commune 
k toutes les esp^ces d'^tres orgamses : comme 
toutes les autres puissances subordonn^ et 
subalternes, la mort n'attaque que les indi- 
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vidus, ne frappe que la surface, ne detruit 
que la forme» ne peut rien sur la matiere, et 
ne fait aucun tort k la nature, qui n'en brille 
que davantage, qui ne lui permet pas d'a- 
neantir les especes, mais la laisse moissoner 
les individus et les detruire avec le temps, 
pour se montrer elle-m^me independante de 
la mort et du temps, pour exercer ä cbaque 
instant sa puissance toujours acdve, mani- 
fester sa pllnitude par sa fecondite, et faire 
de Tunivers, en reproduisant, en renouvelant 
les ^tres, un theätre toujours rempli, un spec- 
tacle toujours nouveau. 

Pour que les ^tres se succedent, il est donc 
necess^jre qu*ils se detruisent entre eux; 
pour que les animaux se nournssent et sub- 
sistent, il faut qu'ils detruisent des vegetaux 
ou d'autres animaux; et comme avant et 
apres la destruction la quantite de vie reste 
toujours la m^me, il semble qu*il devroit ^tre 
indifferent ä la nature que teile ou teile esp^e 
detruisit plus ou moins ; cependant, comme 
une mere econome au sein mSme de Fabon- 
dance, eile a fixe des bornes ä la depense et 
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prevenu le degat apparent, en ne donnant qu'ä 
peu d'esp^es d'aniniaux rinstinct de se nour- 
rir de chair ; eile a meme reduit ä un assez 
petit nombre d'individus ees esp^ces voraces 
et camassi^res, tandis qu'elle a multiplie bien 
plus abondamment et les espdces et les indi- 
vidus de ceux qui se nournssent de plantes, 
et que dans les vegetaux eile semble avoir 
prodigug les esp^ces, et ripandu dans cha- 
cune avec profusion le nombre et la föcondite. 
LTiomine a peut-^tre beaucoup contribue k 
seconder ses vues, a maintemr et m^me h 
etablir cet ordre sur la terre; car dans la 
mer on retrouve cette indifierence que nous 
supposions, toutes les especes sont presque 
egalement voraces, elles vivent sur elles-m^mes 
ou sur les autres, et s'entre-devorent perpe- 
tuellement sans jamais se d^truire, paroe que 
la fecondit^ y est aussi grande que la depr^ 
dation, et que presque toute la nourritürey 
toute la consommation tourne au profit de la 
reproducdon. 
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SÜR LA NATÜRE DES VEGETAÜX. 



LiES vegetaux qui couvrent cette terre, et qui 
y sont encore attaches de plus pres que Ta- 
nimal qui broute, participent aussi plus que 
lui ä la nature du climat; chaque degre de 
temperature a ses plantes particulieres; on 
trouve au pied des Alpes celles de France et 
dltalie, on trouve ä leur sommet Celles des 
pays du nord ; on retrouve ces memes plantes 
dunord sur les cimes glacees des montagnes 
d' Afirique. Sur les monts qui separent Tempire 
du Mogol du royaume de Cachemire, on voit, 
du cote du midi, toutes les plantes des Indes, 
et Ton est surpris de ne voir de Tautre cote 
que des plantes d'Europe. C'est aussi des 
climats excessifs que Ton tire les drogues, les 
parftunSy les poisons, et toutes les plantes 
dont les qualites sont excessives : le climat 
tempere ne produit au contraire que des 
choses temper^es : les herbes les plus douces, 
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les legumes les plus sains, les fruits les plus 
suaves, les animaux les plus tranquilles» les 
hoimnes les plus polis sont Tapanage de cet 
heureux climat. Ainsi la terre £adt les plantes ; 
la terre et les plantes fönt les animaux; la 
terre, les plantes et les animaux fönt lliomme ; 
car les qualites des vegetaux viennent imme- 
diatement de la terre et de l'air; le tempe- 
rament et les autres qualites relatives des- 
animaux qui paissent Therbe tiennent de pr^ 
ä Celles des plantes dont ils se nourissent; 
enfin les qualites physiques de Thomme et 
des animaux qui vivent sur les autres am- 
maux autant que sur les plantes, dependent, 
quoique de plus loin, de ces m^mes causes, 
dont Tinfluence s'etend jusque sur leur naturel 
et sur leurs moeurs. Et ce qui prouve encore 
mieux que tout se tempere dans un climat 
tempere, et que tout est exces dans un climat 
excessif, c'est que la.grandeur et la forme, 
qui paroissent Stre des qualites absolues, fixes 
et determinees, dependent cependant, comme 
les qualites relatives, de Tihfluence du climat : 
la taille de nos animaux quadrup^des n'ap- 
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proche pas de celle de Telephant, du rhino- 
ceros, de Thippopotame ; nos plus gros oiseaux 
sont fort petits, si on les compare a l'autruche, 
au condor, au casoar ; et quelle comparaison 
des poissons, des lezards, des serpents de nos 
climats avec les baleines, les cachalots, les 
narvals qui peuplent les mers du nord, et 
avec les crocodiles, les grand lezards et les 
couleuvres enormes qui infestent les terres et 
les eaux du ihidi ? Et si Ton consid^re encore 
chaque espece dans differents climats, on y 
trouvera des varietes sensibles pour la gran- 
deur et pour la forme ; toutes prennent une 
teinture plus ou moins forte du climat. Ces 
changements ne se fönt que lentement, im- 
perceptiblement ; le grand ouvrier de la 
nature est le temps : comme il marche tou- 
jours d'un pas egal, uniforme et regle, il ne 
fidt rien par sauts; mais par degres, par 
nuances, par succession, il fait tout ; et ces 
chaingemehts, d'abord imperceptibles, devien- 
nent peu h peu sensibles, et se marquent 
enfin par des resultats auxquels on ne peut 
se meprendre. 
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L£ BLE. 



Le grain dont Thomnie fait son pain n'est 
point un don de la nature, mais le grand, 
Futile fruit de ses recherches et de son in- 
telligenee dans le premier des arts ; nulle part 
8ur la terre on n'a trouve du ble sauvage, et 
c'est evidemment une herbe perfectionnee, 
par ses soins : il a donc fallu reconnoitre et 
choisir entre mille et mille cette herbe pre- 
cieuse ; il a fallu la semer, la recueillir nombre 
de fois pour s'apercevoir de sa multiplication, 
toujours proportionnee ä la culture et ä Ten- 
grais des terres. Et cette propriete, pour 
ainsi dire unique, qu'a le froment de resister 
dans son premier 4ge, au froid de nos hivers, 
quoique soumis, comme toutes les plantes 
annuelles, ä perir apres avoir donne sa graine; 
et la qualite merveilleuse de cette graine, 
qui convient a tous les horames, ä tous les 
animaux, ä presque tous les cMmats, qui 
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d'ailleurs se conserve long-temps sans alte- 
ration, sans perdre la puissance de se repro- 
duire ; tout nous demontre que c'est la plus 
heureuse decouverte que rhomme ait jamais 
falte, et que, quelque ancienne qu'on veuille 
la supposer, eile a neanmoins ete prec^dee de 
Tart de Tagriculture, fonde sur la science et 
perfectionne par Fobservation. 



DIGNIT^ DE l'hOMME. 

L'homme a la force et la majest6 ; les gräces 
et la beaute sont Tapanage de l'autre sexe. 

Tout annonce dans tous deux les maitres 
de la terre ; tout marque dans Thomme, mSme 
k Fexterieur, sa sup6riorite sur tous les ^tres 
vivants; il se soutient droit et eleve; son 
attitude est celle du commandement ; sa t^te 
regarde le ciel, et presente une face auguste 
sur laquelle est imprime le caract^re de sa 
dignit6 ; Fimage de Y&me y est peinte par la 
{^ysionomie ; Fexcellencede sa nature perce 
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ä travers les organes materiels, et anime d'un 
feu divin les traits de son visage ; son port 
majestueuxy sa demarche ferme et hardie, an- 
noncent sa noblesse et son rang; il ne touche 
ä la terre que par les extremites les plus 
eloignees, il ne la voit que de loin, et semble 
la dedaigner ; les bras ne lui sont pas donnes 
pour servir de piliers, d'appui a la masse du 
Corps ; sa main ne doit pas fouler la terre, et 
perdre par des frottements reiteres, la finesse 
du toucher dont eile est le principal organe ; 
les bras et la main sont fidts pour servir ä 
des usages plus nobles, pour executer les 
ordres de la volonte, pour saisir les cfaoses 
eloignees, pour ecarter les obstacles, pour 
prevenir les rencontres et le choc de ce qui 
pourroit nuire, pour embrasser et retenir ce 
qui peut plaire, pour le mettre ä portee des 
autres sens. 

Lorsque Tarne est tranquille, toutes les 
parties du visage sont dans un etat de repos : 
leur Proportion, leur union, leur ensemble, 
marquent encore assez la douce harmonie 
des pensees, et repond^it au calme de Tinte- 
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rieur ; mais lorsque Tame est agitee, la face 

humaine devient un tableau vivant, oü les 

passions sont rendues avec autant d^ deli- 

catesse qued'energie ; oü chaque mouvement 

de Fäme est exprime par un trait, chaque 

action par un caract^re dont Fimpression vive 

et prompte devance la volonte, nous decele, 

et rend au dehors, par des signes pathetiques, 

les images de nos secr^s agitations. C'est 

surtout dans les yeux qu'elles se peignent, et 

qu'on peut les reoonnoitre ; Foeil appartient 

ä Fame plus qu'aueun autre Organe ; il semble 

y toucher et pardciper ä tous ses mouvements ; 

il en exprime les passions les plus vives et 

les emotions les plus tumultueuses» conwie les 

mouvementsles plus doux etles sentimentsles 

plnsdeHcats ; il les read dans toute leur force, 

dans toute leur puiete, tds qu'ils viament de 

naitre ; il les transmet par des traits rapides 

ftti porteat dans une autre ame le feu, Faction» 

Fimage de oelle dont ils partent; Foeil refoit 

et reflechit en m^me temps la lumidre de la 

pensee et la chäleur du sentimeat, c'est le 

9910» de Fesprit et la langue de Fintdligence. 

o 
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SBN8ATION8 DU PREMIER HOMHE EN 
RBCEYANT l'eTRE. 



Je me souviens de cet instant plein de joie 
et de trouble oü je sentis, pour la premiere 
fois, ma singuliere existence: je ne savois 
ce que j'etois, oü j'etois, d'oü je venois. 
J'ouvris les yeux : quel surcroit de Sensation! 
La lumiäre, la voüte eheste, la verdure de 
la terre, le crystal des eaux, tout m'occupoit, 
m'animoit, et me donnoit un sentiment inex- 
primable de plaisir. Je crus d'abord que 
tons ces objets ^toient en moi, et faisoient 
partie de moi m^e. Je m'affermissois dans 
cettepens^e naissante, loisque je tonrnai les 
yeux vers Tastre de la lumidre ; son 6clat me 
blessa; je fermai involontairement la pau- 
pidre, et je sentis une legere douleor. Dans 
ce moment d'obscuiitS, je crus avoir perdu 
tout mon ^tre. Afflige, saisi d'etoraiement, 
je pensois k ce grand changement, quand 
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tout ä coup j'entends des sons : le chant des 
oiseaux, le murmure des airs, formoient un 
concert dont la douce impression me remuoit 
jusqu'au fond de Tarne ; j'ecoutai long-temps, 
et je me persuadai bientdt que cette harmonie 
etoit moL 

Attentif, occupe tout entier de ce nouveau 
genre d'existence, j'oubliois dejä 1a lumi^re, 
cette autre paiide de mon ^tre que j'avois 
connue la premiere, lorsque je rouvris les 
yeux. Quelle joie de me retrouver en pos- 
sessionde tant d'objets brillants ! Monplaisir 
surpassa tout ce que j'avois senti la premiere 
fois, et suspendit pour un temps le channe 
des sons. Je fixai mes regards sur mille 
objets divers ; je m'aper9us bientot que je 
pouvois perdre et retrouver ces objets, et que 
j'avois la puissance de detruire et de repro- 
duire ä mon gre cette belle partie de moi- 
m^me ; et quoi qu'elle me pariit immense en 
grandeuTy et par la quantite des accidents 
de lumi^re, et par la vari^te des couleurs, je 
crus reconnoitre que tout etoit contenu dans 
une portion de mon ^tre. Je commen^ois 4 

o 2 
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voir Sans emotion, et ä entendre sans trouble, 
lorsqu'un air leger, dontjesends la fhdcheur, 
m'apporta des parfums qui nie causerent un 
^panouissement intime, et me donndrent un 
sendment d'amour pour moi m^me. 

Agite par toutes ces sensations, presse par 
les plaisirs d'une si belle et si grande exis- 
tence, je me levai tout d'mi coup, et je me 
sentis tranaporte par ime force inconnue. Je 
ne fis qu'un pas ; la nouveaute de ma situadon 
me rendit immobile, ma surprise fiit extrdme ; 
je cnis que mon existence fuyoit: le mouve- 
ment que j'avois fiut avoit confondu les 
objets; je m'imaginois que tout etoit ea 
desordre. Je portal la main sur ma t^te, je 
touchai mon front et mes yeux; je par* 
courus mon corps ; ma main me parut ^tre 
alors le principal organe de mon existence. 
Ce que je sentois dans cette parde etoit ^ 
disdnct et si complet, la jouissance m'en 
paroissoit si parfaite, en comparaison du 
plaisir que m'avoient cause la lumi^re et les 
sons, que je m'attachai tout ender ä cette 
parde solide de mon ^tre, et je sentis que 
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mes idees prenoient de la profondeur et de la 
realite. Tput ce que je touchois sur moi 
sembloit rendre ä ma main sentiment pour 
sentiment, et chaque attouchement produisoit 
dans mon kme une double idee. Je ne fus 
pas long-temps sans m'apercevoir que cette 
faculte de sentir etoit repandue dans toutes 
les parties de mon ^tre ; je reconnus bientot 
les limites de mon existence qui m'avoit paru 
d'abord immense en etendue. J'avois jete les 
yeux sur mon corps ; je le jugeois d'un vo- 
lume enorme, et si grand, que tous les objets 
qui avoient frappe mes yeux ne me parois- 
soient, en comparaison, que des points lu- 
mineux. Je m'examinai long-temps, je me 
regardois avec plaisir, je suivois ma main de 
Foeil, j*observois ses mouvements. J'eus sur 
tout cela les idees les plus etranges, je 
croyois que le mouvemait de ma main n'etoit 
qu'une espece d'existence fugitive, une suc- 
cession de choses semblables ; je Tapprochai 
de mes yeux ; eile me parut alors plus grande 
-que tout mon corps, et eile fit disparoitre ä 
ma vue un nombre infini d'objets. 

o 3 
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Je commen^ai a aoupcoiiner qu'il y avoit 
de rillusion dans cette Sensation qui me 
venoit par les yeux. J'avois vu distinctement 
que ma main n'etoit qu'une petite partie de 
mon Corps, et je ne pouvois comprendre 
qu'elle füt au^entee au point de me paroitre 
d'une grandeur demesuree. Je resolus donc 
de ne me fier qu'au toucher, qui ne m'avoit 
pas encore trompe, et d'^tre en garde sur 
toutes les autres fa^ns de sentir et d'etre. 
Cette precaution me fut utile: je m'etois 
remis en mouvement, et je marchois la t^te 
haute et lev^e vers le ciel ; je me heurtai le- 
gerement contre un palmier; saisi d'efiroi, 
je portal ma main sur ce corps etranger; je 
le jugeai tel, parce qu'il ne me rendit pas 
sentiment pour sentiment. Je me d^toumai 
avec une esp^ce dliorreur, et je connus, 
pour la premidre fois, qu'il y avoit quelque 
chose hors de moi. Plus agite par cette 
nouvelle d^couverte que je ne l'avois 6ti par 
toutes les autres, j'eus peine ä me rassurer ; 
et aprds avoir medite sur cet ev^nement, je 
conclus que je devois juger des objets ex- 
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terieurs comme j*avois juge des parties de 
mon Corps, et qu'il n'y avoit que le toucber 
qui put m'assurer de leur existence. Je ch^- 
cbois donc ä toucher tout ce que je voyois : 
je voulois toucher le soleil: j'etendois les 
bras pour embrasser Thorizon, et je ne trou- 
vois que le vide des airs. A chaque expe- 
rience que je tentois, je tombois de surprise 
en surprise ; car tous les objets paroissoient 
etre egalement pres de moi; et ce ne fut 
qu'apr^s une infinite d'epreuvesque j'appris 
k me servir de mes yeux poür guider ma 
main; et, comme eile me donnoit des id^es 
toutes difierentes. des impressions que je re- 
cevois par le sens de la vue, mes sensations 
n'etant pas d'accord entre elles, mes juge« 
ments n'en etoient que plus impar&its, et le 
total de mon ^tre n'etoit encore pour moi- 
mSrae qu'un^ e^cistence en confusion. 

Profondement occupe de moi, de ce que j'e- 
tois, dece que je pouvois ^tre, leifcontrarietes 
que je venois d'eprouver mliumflidrent. Plus 
je reflechissois, plus il se pr^sentoit dedoutes. 
Lasse de tant d'incertitudes, fatigue des 
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mouvements de mon Ime, mes genonx fie- 
diirent, et je me trouvai dans une Situation 
de repos. Cet etat de tranquillite donna de 
nouvelles forces ä mes sens. J'etois assis a 
Tombre d'un bei arbre ; des firuits d'une cou- 
lear vermeiUe descendoient, en forme de 
grappe, ä la portee de la main. Je les 
touchai leg^rement : aussitöt ils se separent 
de la branche, comme la ügtie s'en separe 
dans le temps de sa maturit^. J'avois saisi vm 
de ces firuits; je m'imaginai avoir &it une 
conqu^te, et je me glorifiai de la ßiculte que 
je sentois de pouvoir contenir dans ma main 
un autre ^tre tout entier. Sa pesanteur, 
quoique peu sensible, me parutune resistance 
animee, que je me faisois un plaisir de 
vaincre, j'avois approche ce fruit de mes 
yeux ; j'en considerois la forme et les couleurs. 
Une odeur delicieuse me le fit approcher da- 
vantage ; il se trouva pres de mes levres ; je 
tirois ä longues inspirations le parfum, et je 
goütois a longs traits les plaisirs de Todorat. 
J'etois intefieurement rempli de cet air em- 
baume. Ma bouche sWvrit pour Texhaler : 
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eWe se rouvrit ponr en reprendre; je «entis 
que je possedois un odorat interieor plus fin, 
plus delicat encore que le premier ; enfin je 
goütäi. Quelle saveur f quelle nouveaute de 
Sensation I Jusque ]k je n'avois eu que des 
plaisirs ; le goüt me donna le sentiment de la 
voluptö. L'intimite de la jouissance fit naitre 
l'idee de la possession. Je cnis que la sub- 
stance de ce firuit etoit devenue la mienne, et 
que j'etois le maitre de transfbrmer les ^tres. 
Platte de cette idee de puissance, incite par 
le plaisir que j'avois senti, je cueillis un 
second et un troisi^me fruit; et je ne me 
lassois pas d'exercer ma main pour satisfidre 
nion goüt ; mais une langeur agr^able, s'em- 
parant peu ä peu de tous mes sens« appe^ 
santit mes membres, et suspendit Vactivit^ de 
mon &me. Je jugeai de mon inaction par la 
mollesse de mes pens^s, mes sensations 
emoussees arrondissoient tous les objets, et 
ne me pr^sentoient que des Images foibles et 
mal terminees. Dans cet instant mes yeux 
devenus inutiles se fermirent, et ma t^te, 
n'etant plus soutenue par la force des musdes, 
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pencha pour trouver im appui sur le gazon. 
Tout fiit e£bce, tout disparut. La trace de 
mes pensees fut inteirompue, je perdis le 
sentiment de mon existence. Ce somm^il fut 
profond ; mais je ne sais s'il fut de longue 
duree» n'ayant point encore Tidee du temps, 
et ne pouvant le mesurer. Mon r6veil ne 
Alt qu*uae seconde naissance, et je sentis seu- 
lement que j'avois cesse d'^tre. Cet ane- 
antissement que je venois d'eprouver me 
donna quelque idee de crainte, et me fit sen- 
tir que je ne devois pas exister toujours. 
J'eus une autre inquietude, je ne savois si je 
n'avois pas laisse dans le sommeil qüelque 
partie de mon ^tre. J'essayai mes sens : je 
cherchai ä me reconnoitre. Dans cet instant, 
Fastre du jour, sur la fin de sa course, etei- 
gnit son flambeau. Je m'aper9us a peine que 
je perdois le sens de la vue : j'existois trop 
pour craindre de cesser d'etre; et ce fut 
▼ainement que Fobscurit^ oü je me trouvai 
me rappela Fidee de mon premier sommeiL 
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LE8 PBEMIERS HOMMES. 

Lies Premiers hommes, temoins des mouve- 
ments convulsife de la terre, encore recents et 
tr^8-fr#quens, n'ayant que les montagnes pour 
asiles contre les inondations, chasses souvent 
de ces m^mes- asOes par le feu des volcans, 
tremblants sur une terre qui trembloit sous 
leurs pieds, nus d'esprit et de Corps, exposes 
aux injures de tous les elements, victimes de 
la ftireur des ariimaux feroces, dont ils ne 
pouvoient eviter de devenir la proie; tous 
egalement p6n6tres du senthnent comraun 
d'une terreur funeste, tous Egalement presses 
par la necessit6, n'ont-ils pas trds prompte- 
ment cherch6 ä se reunir d'abord pour se d6<- 
fendre par le nombre, ensuite pour s'aider et 
travailler de concert ä se ßdre un domicile et 
des armes t Ils ont commence par aiguiser 
en forme de baches, ces cailloux durs, ces 
jadesy ces pierres de foudre, que Ton ä crues 
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tombees des nues et formees parle tonnerre, 
et qui neanmoins ne sont que les premiers 
monuments de Tart de llioimne dans Tetat de 
pure nature: ü aura bientöt tire du feu de 
ces memes cailloux en les frappant les uns 
contre les autres ; il aura saisi la flamme des 
Tolcans, ou profite du feu de leurs laves bru- 
lantes pour le communiquery pour se faire 
jour dansleforSts, les broussaiUes; car, avec 
le seoours de ce puissant element, il a nettoye, 
assaini^ purifie les terrains quil Touloit habi- 
ter; avec la hache de pierre, il a ebranche, 
coupe les arbres, menuise le bois, fa^onne ses 
armes et les instruments depremierenecessite. 
Et apres s'etre munis de massues et d'autres 
armes pesantes et defensives, ces premiers 
hommes n'ont-ils pas trouve le moyen d'en 
faire d'ofiPensives plus Ipg^res, pour atteindre 
de loin ? Un nerf, un tendon d'animal» des 
fils d'aloes, ou Tecorce souple d'une plante 
ligneuse, leur ont servi de corde pour reunir 
les deux extremites d*une brancbe elastique 
dont ils ont fait leur arcs ; ils ont aiguise 
d'autres petits caillouxpour en armer la fleche. 
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Bientdt ils auront eu des filets, des radeaux, 
des canots, et s'en sont tenus lä tant qa*ils 
n*ont forme que de petites nations composees 
de quelques familles, ou plutot de parents issus 
d*une meme famille, comme nous le voyons 
encore aujourd'hui chez les sauvages, qui 
veulentdemeurer sauvages, et qui lepeuvent, 
dans les lieux oü Tespace ne leur manque pas; 
mais dans tous ceux oü cet espace s'est trouve 
confine par les eaux ou resserre pas les hautes 
montagnes, ces petites nations, devenues trop 
nombreuses, ont ete forcees de partager leur 
terrain entre elles ; et c'est de ce moment que 
la terre est devenue le domaine de lliomme : 
il en a pris possession par ses travaux de 
culture, et Tattachement ä lapatrie a suivi de 
tr^s-pr^ les premiers actes de sa propriete. 
L'int^rSt particulier faisant partie de Tinte- 
r^t national, Tordre, la police et les lois ont 
du succeder, et la societe prendre de la con- 
sistance et des forces. 

Neanmoins ces hommes, profondement 
affectes des calamites de leur premier etat 
ayant enccnre aous leurs yeux les ravages des 

H 
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kioiidatioiis, les incendies des volcuis« les 
gouffires ouverts par les secousses de la terre, 
ont conserv^ un souvenir durable et presque 
6temel de ces malheurs du monde: l'idee 
qu'il doit perir par un deluge universel, ou 
par un embrasement generaT; le respect pour 
certaines montagnes sur lesquelles ils s'e- 
toient sauvea des inondations ; lliorreur pour 
ces autres montagnes qui lan^oient des feux 
plus terribles que ceux du tonnenre ; la vue 
de ces combats de la terre contre le ciel, 
fbndement de la fable des Titans, et de leurs 
assauts contre les Dieux ; Fopinion de l'exis- 
tence reelle d'un ^tre mal&isant, la crainte 
et la superstitiott qui en sont le premier pro- 
duit ; tous cessentiments fondes sur la terreur 
se sont des lors empares ä jamais du coeur et 
de Fesprit de'lliomme : ä peine est-il encore 
aujourd*hui rassure par l'experiencedes temps, 
par le calme qui a succede ä ces si^les 
d*orage, enfin par la connoissance des e£^ et 
des Operations de la nature; connoissance 
qui n'a pu s'acqu6rir qu'apr^s Tetablissement 
de quelque grande societe dans des terres 
paisibles. 
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IDBES aus LES PBEUIEB8 HOUHES BUBEnIt 
AVOIB DE LA NATUBE. 

VoTOKS donc ce qu'etoit la physique dans 
ces Premiers ages du monde, et ce qu'elle se* 
roii encore si lliomine n'eüt jamais etudie la 
natii^e. On voit le ciel comme une voüte 
d'azur dans laquelle le SoleÜ et la Lune pa- 
roissent ^tre les astres les plus considlrables, 
dont le premier produit toujours la lumidre 
du jour, et le second £adt souvent celle de la 
nuit; on les voit paroitre ou se lever d'un cote, 
et disparoitre ou se coucber de Tautre, aprds 
avoir foumi leur course et donne leur lumiäre 
pendant un certain espace de temps. On voit 
que la mer est de la m^me couleur que la 
voute azuree, et qu'elle paroit toucher au ciel 
loTsqu'on la regarde au loin. Toutes les idees 
du peuple sur le Systeme du monde ne portent 
que sur ces trois ou quatre notions, et quel-' 
que fiiusses qu'elles soient, il £edloit s'y con- 
former pour se fiiire entendre. 
En consequence de ce que la mer parott 

h2 
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dans le lointain se reunir aa ciel, il etoit na- 
turel d'imaginer qu'il existe en effet des eaux 
inferieures, dont les unes remplissent le ciel 
et les autres la mer, et que, pour soutenir les 
eaux superieures» il fiilloit un firmament, c'est- 
a-dire» un appui, une voüte solide et transpa- 
rente, au travers de laquelle on aper^t Tazur 
des eaux superieures ; aussi est il dit: " Qjie le 
ßrmament soitfait au milieu des eauxj et qu'il 
sSpare les eaux d'avec les eaux. Et Dieu 
fit lefirmament^ et sSpara les eaux qui etoient 
sous le firmamentj de Celles qui etoient au-^S" 
susdufirfoamenty et Dieu donna au firmamentj 
le nom de ciel .... etä toutes les eaux rassem" 
hUessaus le firmamentj le nam de mer" C'est 
ä ces m^mes idees que se rapportent les ca- 
taractes du ciel, c'est-si-dire, les portcs ou les 
fenetres de ce (innament solide qui s'ouvri- 
rent lorsqu*il fallut laisser tomber les eaux 
superieures pour noyer la terre. C'est encore 
d*apres ces memcs idees qu'il est dit que les 
poissons, et les oiseäux ont eu une origine 
commune. Les poissons auront ete produits 
par les eaux raföcieures» et les oiseaux par les 
eaux superieures, parce qu'ils s'approchent 
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par leur toI de la voüte azuree, que le vulgaire 
n'imagine pas Stre beaucoup plus elevee que 
les nuages. De m^me, le peuple a toujours 
cru que las etoiles sont attachees comme des 
elous ä cette voüte solide, qu'elles sont plus 
petites que la lune, et infiniment plus petites 
que le soleil : il ne distingue pas mdme les 
planstes des Etoiles fixes; et c'est par cette 
raison qu'il n'est fait aucune mention des pla- 
nstes dans tout le recit de la creation; c'est 
par la m^me raison que la lune y est regardee 
comme le second astre, quoique ce ne soit en 
effet que leplus petit de tous les corps Celestes. 
Tout, dans le recit de Moise, est mis ä la 
portee de Tintelligence du peuple; tout y est 
reprösent^ relativement ä Fhomme vulgaire, 
auquel il ne s'agissoit pas de demontrer le 
vrai Systeme du monde, mais qu*il suffisoit 
d'instruire de ce qu'il devoit au Createur, en 
lui montrant les efiets de sa Toute-Puissance 
comme autant de bienfiuts: les v^rites de la 
nature ne devoient paroitre qu'avec le temps» 
et le souverain dtre se les r^servoit comme les . 
plus sürs moyens de rappele lliomme ä lui> 
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lorsqiie sa foi, dedinant dans la suite dö 
si^cles, seroit devenue chancclante, loisqne 
eloign6 de son origine, il pourroit I'oublier: 
lorsqu'enfin trop accoutum6 au spectaclede 
la nature» il n*en seroit plus touche et Tieo- 
droit k en meconnoitre Tauteur. II etait donc 
necessaire de rafFennir de temps en temps et 
in^me d'agrandir l'idee de Dieu dans l'espnt 
et dans le coeur de rhomme. Or, chaque de- 
couverte produit ce grand efict ; chaqoe 
nouveau pas que nous faisons dans la nature 
nous rapproche du createur. Une verite 
nouvelle est une espece de miracle, l'efiet en 
est le mdme, et eile ne difFIre du vrai niiracle 
qu'en ce que celui-ci est un coup d*eclat que 
Dieu frappe iimnediatement et rarement, au 
lieu qu'il se sert de rhomme pour decouvrir 
et manifester les merveilles dont il a rempli 
le sein de la nature ; et que, comme ces mer- 
veilles s'operent a tout instant, qu*elles sont 
exposees de tout temps et pour tous les temps 
ä sa contemplation, Dieu le rappelle inces- 
samment ä lui non seulement par le spectacle 
actuel, mais encore par le developpement suc- 
cessif de ses ocuvres. 
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l'aUE COMPAR^E au CORPS« 

NoTRE ime n'a qu'une forme tres-sunple, 
tres-g^nerale, trds-constante : cette forme est 
la pensee, il nous est impossible d'apercevoir 
notre äine.autrement que par la pens6e ; cette 
forme n*a rien de divisible, rien d'etendu, rien 
d'impenetrable, rien de materiel ; donc le sujet 
de cette forme, notre äme, est indivisible et 
immateriel; nos corps ont plusieurs formes; 
cHacune de ces formes est composee, di- 
visible, variable, destructible, et toutes sont 
relatives aux difierents organes avec lesquels 
nous les apercevons ; notre corps et toute la 
mati^re, n'a donc rien de constant, rien de 
gineral par oü nous puissions le saisir et nous 
assurer dele connoitre. Un aveugle n*a nulle 
idee de l'objet materiel qui nous represente 
les images des corps, un lepreux, dont la peau 
seroit insensible, n'auroit aucune des idee» 
que le toucher fait naitre : un sourd ne peut 
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connoiire les sons ; qu'on detruise successive» 
ment ces trois moyens de Sensation dans 
llionune qui en est pourvu, V&me n'en existera 
jMis moinsy les fbnctions int^eures subsiste- 
ront, et la pensee se manifestera toujours au- 
dedans de lui-m^me : otez au contrav e toutes 
ses qualites k la mati^re; 6tez-lui ses cou- 
leurs, son etendue, sa solidite et toutes les 
autres proprietes relatives a nos sens vous 
Faneantirez ; notre ame est donc imperissable, 
et la matiere peut et doit mourir. 

II en est de m^me des autres fiu;ultes de 
notre ame comparees ä Celles de notre corps» 
et aux proprietes les plus essentielles ä toute 
matiere. L*Äme veut et commande, le corps 
obeit tout autant qu'il le peut ; T^me s'unit 
indistinctement, ä tel objet qu'il lui plait, la 
distance, la grandeur, la figure, rien ne peut 
muire ä cette union lorsque Farne le veut; 
eile se fait et se fait en un instant ; le corps 
ne peut s*unir ä rien ; il est blesse .de tout ce 
qui le touche de trop pres ; il lui faut beau- 
coüp de temps pour s*approcher d'un autre 
corps ; tout lui resiste, tout est obstacle, son 



CHOISIS DE BÜFFON. 81 

• 

mouvement cesse au moindre choc. La vo- 
lonte n*est eile donc qu'un mouvement cor- 
porel, et la contemplation un simple attouche- 
ment? Comment cet attouchementpourroit-il 
se faire sur un objet eloigne, sur un sujet 
abstrait? Comment ce mouvement pourroit^il 
s'operer en un instant indivisible? A-t-on 
jamais con^u du mouvement sans qu'il y eut 
de Tespace et du temps ? L^ volonte, si c'est 
un mouvement, n'est donc pas un mouvement 
materiel, et si Tunion de l'äme ä son objet est 
un attoucbement, nese fait-il pas auloin? Ce 
contact n'est-il pas une Penetration? Qua- 
lites absolument oppos^es ä Celles de la 
mati^re, et qui ne peuvent par conäequent 
appartenir qu'ä un ^tre immateriel. 



LA FOIbCE DE l'hOMME. 



QuoiQüE le Corps de l'homme soit a Tex- 
terieur, plus delicat que celui d'aucun des 
animaux, il est cependant tres-nerveux, et 
pent-^tre plus fort par rapport h son volume, 
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que celui des animawx les plus fofts ; car si 
nous voulons comparer la Ibrce du lion ä 
Celle de lliomme, nous devons considerer que 
cet animal etant anne de gri£fes et de dents» 
Femploi qu'il fidt de ses forces nous en donne 
une fiiusse idee. Nous attribuons ä sa force 
ce qui n'appartient qu'ä ses annes ; ceUes que 
lliomine a re^ues de la nature ne sont point 
offensives : beureux» si Tart ne lui en eüt pas 
mis ä lamain de plus tembles que lesongles 
du lion. 

Lliomme dvilise ne connoit pas ses fi>rces ; 
il ne sait pas combien il en perd par la mol- 
lesse, et combien il pourroit en acqueiir par 
Fbabitude d'un fort exercise. 

II se trouve cependant parmi nous des 
hommes d'une force extraordinaire ; mais 
ce don dela nature, qui leur seroit predeux s'ils 
etoient dans le cas de Temployer pour leur 
defense ou pour des travaux utiles, est un 
tris-petit avantage dans une societe policee, 
oü Tesprit fiiit plus que le corps, et oü le 
travail des mains ne peut ^tre que celui des 
hommes du demier ordre. Les femmes ne 
sont pas, ä beäucoup pres, aussi fortes que les 
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hoimnes; et le plus grand usage, ou les i^us 
grand abus que rhomme ait fait de sft force, 
c*est d*ayoir asservi et traite souvent d*une 
mani^re tyrannique cette moitie du genre 
humain, &ite pour partager avec lui les 
plaisirs et les peines de la vie. Les sauvages 
obligent leurs femmes a travailler continuel- 
lement ; ce sont elles qui cultivent la terre, 
qui fönt Touvrage penible, tandis que le man 
reste nonchalamment couche dans son hamac, 
dont il ne sort que pour aller ä la ehasse ou k 
la p^ehe, ou pour se tenir debout, dans la 
mdme attitude, pendant des heures entieres ; 
car les sauvages ne savent ce que c'est que 
de se promener, et rien ne les etonne plus 
dans nos mani^res, que de nous voir aller en 
droite ligne, et revenir ensuite sur nos pas 
plusieurs fois de suite ; ils n'imaginent pas 
qu'on puisse prendre cette peine sans aucune 
n^cessite, et se donner ainsi du mouvement 
qui n'aboutit ä rien. Tous les hommes ten- 
dent ä la paresse, mais les sauvages des pays 
cbauds sont les {dus paresseux de tous les 
hommes, et les plus t3rranniques h Tegard de 



84 NOUVBAUX MOBCBAUX 

leurs femmesy par les Services qu'ik exigent 
avec une durete vraiment sauvage. Chez les 
^.''•uples polices, les hommesy comme les plus 
fbrts, ont dicte des lois oü les femmes aopt 
toujours plus leseesy k pioportion de la gros- 
sidrete des moeurs, et ce n'est que panni les 
nations civilisees jusqu'ä la politesse, que les 
femmes ont obtenu cette egalite de condition, 
qui cependant est^si naturelle et si necessaire 
ä la douceur de la societe ; aussi cette poli- 
tesse dans les moeurs est-elle leur ouvrage ; 
elles ont oppose ä la force des armeb victo- 
rieuses, lorsque par leur modestie elles nous 
ont appris ä reconnoitre Fempire de la beaute, 
avantage naturel, plus grand que cehd de la 
force, mais qui suppose Tart de le £ure valoir. 
Car les idees que difierents peuples ont de la 
beaute, sont si singulieres et si opposees, 
qu*il y a tout lieu de croire que les femmes 
ont plus gagne par Tart de se fidre desirer» 
que par ce don m^me de la nature, dönt les 
hommes jugent si differemment ; ils sont bien 
plus d'accord sur la valeur de ce qui est en 
effet Fobjet de leurs desirs. Le prix de la 
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chose augmente par la difficulte d*en obtenir 
la possessio!!. Les femmes ont ea di la 
beaute des qu'elles ont su se respecter assez 
pour 86 refuser a tous ceux qui ont voulu les 
attaquer par d'autres voies que par celle du 
sentiment; et du sentiment une fois ne, la 
politesse des moeurs a du suivre. 



INVOCATION A LA PAIX. 



Grand Dieu, dont la seule presence sou- 
tient la nature et maintient Thamionie des lois 
de Tunivers, vous qui, du tr6ne immobile de 
Fempiree, voyez rouler sous vos pieds toutes 
les sph^res Celestes sans choc et sans con- 
fusion ; qui, du sein du repos, reproduisez ä 
chaque instant leurs mouvements immenses, 
et seul regissez dans une paix profonde ce 
nombre infini de cieux et de mondes; rendez, 
rendez enfin le calme ä la terre agitee ; qu'elle 
soit dans le silence ! qu'ä votre voix la dis- 
corde et la guerre cessent de faire retentir 

I 
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leuTS clameurs orgiieüleclses ! Dieu de bonte, 
aut>ur de tous les ^tres, vos regards pater- 
nelsembrassent tous les objetsde la creation ; 
mais lliomine est votre 6tre de choix ; vous 
avez edaire son &me d'un rayon de votre lu- 
miere immortelle : comblez vos bien&its en 
penetrant son coeur d'un trait de votre a- 
mour ; ee sentiment divin, se repandant par- 
tout reunira les nations ennemies; lliomme 
ne craindra plus Faspect de lliomme, le fer 
homicide n'armera plus sa main ; le feu de- 
vorant de la guerre ne fera plus tarir la source 
des gen6rations; Tespdce hmnaine, mainte- 
nant afibiblie, mutilee, moissonnee dans sa 
fleur, germera de nouveau, et se multipliera 
Sans nombre ; la nature, aecablee sous le 
poids des fleaux, sterile, abandönnee, re- 
prendra bientot avec une nouvelle vie son 
ancieiine fecondite ; et nous, Dieu bienfaiteur, 
nous la seconderons, nous la cultiverons, nous 
Fobserverons sans cesse, pour vous of&ir a 
chaque instant un nouveau tribut de recon'* 
noissance et d'admiration. 
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DE l'a&abie et de SES HABITANTS. 



Qü'oK se figure un pays sans verdure et sans 
eau, un soleil brulant, un ciel toujours sec, 
des plaines sablonneuses» des montagnes en- 
core plus arides, sur lesquelles Toeil s'etend et 
le r^ard se perd sans pouvoir s*arr^ter sur 
aucun objet vivant ; une terre morte et pour 
ainsi dire ecorchee par les vents, laquelle 
ne presente que des ossements, des cailloux 
jonches, des rochers debout ou renverses, un 
desert enti^rement decouvert oü le voyageur 
n*a jamais respire sous Tombrage, oü rien ne 
Faccompagne, rien ne lui rappelle la nature 
vivante. SoUtude absolue, mille fois plus 
a£Breuse que celle des for^ts : car les arbres 
sont encore des ^tres pour rhomme qui se 
Yoit seul : plus isole, plus denue, plus perdu 
dans ces lieux vuides et sans bomes, il voit 
partout Tespace conune son tombeau : la lu- 
miere du jour, plus triste que l'ombre de la 

i2 
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nuit, ne renait que pour eclairer sa nudite, son 
impuissancei et pour lui presenter lliorretir 
de sa Situation, en reculant a ses yeux les 
barrieres du vuide, en 6tendant autour de lui 
Tabime de Timmensite qui le sipare de la 
terre habitee: immensit^ qu'il tenteroit en 
vain de parcourir ; car la fium, la soif et la 
chaleur brAlante presaent tous les instants qui 
lui restent entre le desespoir et la mort* 

Cependant FArabe, a Taide du diameau, a 
su firanchir et m^me s'approprier ces laeunes 
de la nature; elles lui servent d'asile, ellea 
assurent son repos et le maintiennent dans 
son independance. Mais de quoi les hommes 
savent ils user sans abus ? Ce m^me Arabe 
libre, independant« tranquille, et m^me riebe, 
au lieu de respecter ses deserts comme les 
remparts de sa liberte, les souille par le crime ; 
il les traverse pour aller chez des nations 
Yoisines enlever des esclaves et de Tor; il 
s'en sert pour exercer son brigandage, dont 
malheureusement il jouit plus encore que de 
sa liberte; car ses entreprises sont presque 
toujours heureuses; malgr6 la d^iiance de 
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ses voisins et la superiorite de leurs forces, il 
echappe a leur poursuite, et empörte impune- 
ment ^ut ce qu'il leur a ravi. Un Arabe qui 
se desdne k ce metier de pirate de terre s'en- 
dureit de bonne heure ä la ßttigue des vo-> 
yages ; il s'essaie ä se passer du sommeily a 
80ufl&ir la &im, la soif et la chaleur ; en m^me 
temps il instruit ses chameaux, il les 61eye et 
les exerce dans cette m^me vue; peu de 
jours apres leur naissance, il leur plie les 
jambes sous le ventre, il les contraint a de- 
meurer ä terre, et les Charge, dans cette 
Situation, d'un poids assez fort, qu'il les 
accoutume ä porter, et qu'il ne leur 6te que 
pour leur en donner un plus fort. Au lieu 
de les laisser paitre a tout heure et boire ä 
leur soif, il commence par regier leurs repas, 
et peu a peu les elöigne ä de grandes dis- 
tances, en diminuant aussi la quantite de la 
nourriture ; lorsqu'ils sont un peu forts, il les 
exerce ä la course, il les excite par Fexemple 
des chevaux, et parvient ä les rendre aussi 
legers et plus robustes ; enfin, d^s qu'il est 
sür de la force, de la legerete et de la sobriete 

i3 
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de ses chamcanx, il les Charge de ce qui est 
necessaire k sa subsistance et k la leur; il 
part avec eux, arrive sans ^tre attendu aux 
confins du desert, anrate les prcmiers passants, 
pille les habitations ecarteeä, charge ses 
chameäux de son budn : et s'il est poursuivi, 
s*il est fbrce de precipiter sa retraite, c'est 
aloTS qu*il developpe tous ses talents et les 
leurs ; monte sur Tun des plus legers, il con- 
duit la troupe, la fait marcher jour et nuit, 
presque sans s'arr^ter, ni boire ni manger ; il 
fait ais6ment trois Cents lieues en huit jours, 
et pendant tout ce temps de fatigue et de 
mouvement ü laisse ses chameäux chargÄs, 
ne leur donne chaque jour qu'une heure de 
repos et une pelote de p&te; souvent ils 
courent ainsi neuf ou dix jours sans trouver 
de Feau, ils se passent de boire ; et lorsque 
par hasard il se trouve une mare ä quelque 
distance de leur route, ils sentent Teau de 
plus d'une demi-lieue; la soif qui les presse 
leur fait doubler le pas, et ils boivent en une 
seule fois pour tout Ic temps passe et pour 
autant de temps ä venir ; ear souvent leurs 
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voyages sont de pludieurs semaines, et leurs 
temps d'abstinence durent aussi long-temps 
que leurs voyages. 



»—^.— ^ » 



COMPABAISON DE L HOMME ET DE L ANIHAL. 

£iN comparant rhomme avec Fanimal, on 
trouvera danis Tun et dans Tautre un corps, 
une mati^re organisee, des sens, de la chair et 
du sangy du mouvement, et une infmite 
de choses semblables ; mais toutes ces res- 
semblances sont ext^rieures, et ne suffisent 
pas pour nous faire prononcer que la nature 
de rhomme ressemble ä celle de raninud; 
pour juger de la nature de Tun et de Tautre, 
il faudroit connoltre les qualites interieures 
de Fanimal aussi bien que nous oonnoissons 
les nötres ; et comme 11 n'est pas posnble que 
nous ayons jamais connoissance de ce qui se 
passe h Tinterieur de Fanimal, comme nous 
ne saurons jamais de quel ordre, de quelle 
esp^ce peuvent ^tre ses sensations relative- 
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ment ä Celles de lliomine, noas ne pouvons 
juger que par les eflfets, nous ne pouvons que 
comparer les resultats des Operations natu- 
relles de Fun et de Tautre. 

Voyons done ces resultats, en conunen^ant 
par avouer toutes les ressemblances particu- 
lieresy et en n'examinant que les difl^rences, 
m^me les plus generales. On conviendra que 
le plus stupide des honunes su£St pour con- 
duire le plus spirituel des animaux; il le 
conunande et le fait servir ä ses usages, et 
c'est moins par force et par adresse que par 
superiorite de nature, et parce qu'il a un 
projet raisonne, un ordre d'actions et une 
suite de moyens par lesquels il contraint Tani- 
mal ä lui obeir ; car nous ne voyons pas que 
les animaux qui sont plus forts et plus adroits 
conunandent aux autres, et les &ssent servir 
ä leur usage ; les plus forts mangent les plus 
foibles, mais oette acdon ne suppose qu*un 
besoin, un appetit, qualites fort difierentes 
de Celle qui peut produire une suite d'actions 
dirigees vers le m^me but. Si les animaux 
etoient doues de cette faculte, n'en verrions- 
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nous pas quelques-uns prendre Tömpire sur 
les autres, et les obliger ä leur chercher la 
nourriture, k les veülery ä les garder, ä les 
soulager lorsqu'ils sont malades ou blesses ? 
Or il n'y a parmi tous les animaux aucune 
marque de cette Subordination, aucune ap- 
parence que quelqu'un d'entre eux connoisse 
ou sente la superiorite de sa nature sur celle 
des autres; par consequent on doit penser 
qu'ils sont en efiet tous de m^me nature, et 
en menie temps on doit conclure que celle de 
lliomme est non-seulement fort au-dessus de 
Celle de Tanimal, mais qu'elle est aussi tout-ä- 
fait difierente. 

Lliomme rend par un signe exterieur ce 
qui se passe au-dedans de lui ; il communique 
sa pensee par la parole, ce signe est commun 
ä toute Tesp^ce humaine ; Thomme sauvage 
parle comme Thomme polioe, et tous deux 
parlent naturellement, et parlent pour se &ire 
entendre : aucun des animaux n'a ce signe de 
la pensee ; ce n'est pas, comme on le croit 
communement, faute d'organes ; la langue du 
singe a paru aux anatomistes aussi parfaite 
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que Celle de lliomine ; le singe parleroit donc 
s'il pensoit; si Tordre de ses pens^es avoit 
quelque chose de commun avec les ndtres, il 
parleroit notre langue ; et en supposant qu'il 
n'eüt que des pensees de singe, il parleroit 
aux autres singes ; mais on ne les a jamais 
vus s'entretenir ou discourir ensemble; ils 
n'ont donc pas m^me un ordre, une suite de 
pensees ä leur fa9on, bien loin d'en avoir de 
semblables aux notres ; il ne se passe ä leur 
Interieur rien de suivi, rien d'ordonne, puis- 
qu'ils n'expriment rien par des signes com- 
bines et arranges ; ils n'ont donc pas la pensee, 
m^me au plus petit degre. 

II est si vrai que ce n*est pas faute d'or- 
ganes que les animaux ne parlent pas, qu*on 
en connoit de plusit^urs especes auxquels on 
apprend a prononcer des mots, et mSme ä 
repeter des phrases assez longues ; et peut- 
etre y en auroit-il un grand nombre d'autres 
auxquels on pourroit, si Ton vouloit s'en 
donner la peine, &ire articuler quelques sons ; 
mais jamais on n'est parvenu ä leur faire 
naitre Fidee que ces mots expriment; ils 
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semblent ne les repeter, et m^me ne les arti- 
cular, que comme un echo ou une machine 
ardficielle les repeteroit ou les articuleroit ; 
ce ne sont pas les puissances mecaniques ou 
les organes materiels, mais c'est la puissance 
intellectuelle, c'est la pensee qui leur manque. 
C'est donc parce qu*une langue suppose 
une suite de pensees, que les animaux n'en 
ont aucune ; car, quand meme on voudroit 
leur accorder quelque chose de semblable a 
nos premi^res apprehensions et ä nos sen- 
sations les plus grossieres et les plus ma- 
cbinales, il paroit certain qu'ils sontincapables 
de fbrmer cette associadon d'idees qui seule 
peut produire la r6flexion, dans laquelle ce- 
pendant consiste Tessence de la pensee ; c'est 
parce qu'ils ne peuvent joindre ensemble 
aucune idee ; qu'ils ne pensent ni ne parlent ; 
c'est par la m^me raison qu'ils n'inventent et 
ne perfecdonnent lien ; s'ils etoient doues de 
la puissance de reflecbir, mSme au pLua petit 
degr^, ils seroient capables de quelque esphce 
de progr^s, ils acquerroient plus d'industrie : 
les castOTS d'aujourdliui bfttiroient avec plus 
d'art et de solidite que ne bädssoient les pre- 
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miers castors; TabeiUe perfectionneroit en- 
core toiis les jours la cellule qu'elle habite ; 
car, si on suppose que cette cellule est aussi 
parfaite qu'elle peut T^tre, on doime ä cet 
insecte plus d'esprit que nous n'en avons, on 
lui accorde une intelligence superieure ä la 
ndtre, par laquelle il apercevroit tout 4'un 
coup le dernier point de perfection auquel ü 
doit porter son ouvrage, tandis que nous- 
m^mes ne voyons Jamals clairement ce point, 
et qu'il nous &ut beaucoup de reflexion, de 
temps et dliabitude, pour perfectionner le 
moindre de nos arts. 

D'oü peut venir cette uniformite dans tous 
les ouvrages des animaux? Pourquoi chaque 
esp^ce ne fait-elle jamais que la m^me chose, 
de la m^me fa^on? Et pourquoi chaque in- 
dividu ne la fait-il ni mieux ni plus mal qu'un 
autre individu? Y a-t-il de plus forte preuve 
que leurs Operations ne sont que des resultats 
mecaniques et purement materiels ? Car s'ils 
avoient la moindre etincelle de la lumi^'re 
qui nous eclaire, on trouveroit au moins de la 
Variete, si Ton ne voyoit pas de la perfection 
dans leurs ouvrages ; chaque individu de la 
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m^me esp^e feroit quelque chose d'un peu 
di£ferent de ce qu'aiu-oit fait un autre individu ; 
mais non ; tous travaülent sur le m^me mo- 
dele, Tordre de leurs actions est trace dans 
Tesp^ce enti^re, il n'appartient point ä Tin- 
dividu ; et si Ton vouloit attiibuer une ame 
aux animatix, on seroit oblig^ ä n'en faire 
qu'une pour chaqueespece, ä laquelle chaque 
individu participeroit egalement : cette äme 
seroit donc necessairement divisible, par con- 
s^uent eile aeroit materielle et fort difierente 
de la notre. 

Car pourquoi mettons-nous, au contraire, 
tant de diversiti et de variete dans nos pro- 
ductions et dans nos ouvrages^ Pourquoi 
rimitation servile nous coüte-t-elle plus qu'un 
nouveau dessein ? C'est parce que notre dme 
est a nous, qu*elle est independante de celle 
d'un autre, que nous n'avons rien de commun 
avec notre esp^ce que la mati^re de notre 
Corps, et que ce n'est en efiet que par les 
demi^res de nos fiicultes que nous ressem- 
blons aux animaux« 

Si les sensations interieures appartendent 

K 
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ä la mati^re et dependoient des organes cor- 
porels, ne verrions-noiis fns panni les ani- 
maux de m^me espece, comme parmi les 
hoimnes, des difierences marquees dans leurs 
ouvrages? Ceux qui seroient le mieux or- 
ganises ne feroient-ils pas leurs nids, leurs 
cellules ou leurs coques, d'une mani^re plus 
solide, plus elegante, plus commode? Et si 
quelqu'un avoit plus de genie qu'un autre, 
pourroit^il ne le pas manifester de cette ßi^on ? 
Or tout cela n'arrive pas et n'est jamais ar- 
rive : le plus ou le moins de perfection des 
organes corporels n'influe donc pas sur la na- 
ture des sensations interieures ; n'en doit-on 
pas conclure que les aniraaux n'ont point de 
sensations de cette espece, qu'elles ne peuvent 
appartenir a la mati^re, ni dependre, pour leur 
nature, des organes corporels ? Ne faut-il pas 
par consequent qu'il y ait en nous une subs- 
tancedifierente de la mattere, qui soit le sujet 
et la cause qui produit et re9oit ces sensations? 
Mais ces preuves de rimmaterialite de notre 
^e peuvent s'etendre encore plus loin. Nous 
avons dit que la nature marche toujours et 
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agit en tout par degres imperceptibles et par 
nuanoes ; cette verite, qui d'ailleurs ne soufire 
aucune exception, se dement ici tout-ä-^it ; 
il y a une distance infinie entre les facultes de 
rhomme et Celles du plus parfait animal; 
preuve evidente que rhomme est d*une difie- 
rente nature, que seul il fait une classe ä part, 
de laquelle il faut descendre, en parcourant 
un espace infini, avant que d'arriver ä ceUe 
des animaux ; car, si Thomme etoit de Tordre 
des animauxy il y auroit dans la nature un 
certain nombre d'etres moins parfaits que 
rhomme, et plus parfaits que Fanimal, par 
lesquels on descendroit insensiblement et par 
nuances de Thomme au singe ; mais cela n'est 
pas, on passe tout d'un coup de Tetre pensant 
ä Tetre materiel, de la puissance intellectuelle 
a la force mecanique, de Tordre et du dessein 
au mouvement aveugle, de la reflexion ä l'ap- 
petit. 

En voilä plus qu'il n'en faut pour nous de- 
montrer Fexcellence de notre nature, et la 
distance immense que la bonte du Createur a 
mise entre lliomme et la bete : Thomme est un 

K 2 



1 00 NOUTB AUX HOBCB A0X 

£tre raisomiabley ranimal est im £tre sans 
raison; et oomme fl n'y a point de milieu 
entre le positif et le negativ comnie fl n'y a 
point d'^tres intermediaires entre F^tre rai* 
sonnable et T^tre sans raison, il est evident 
que llionmie est d'une nature enti^rement 
differente de celle de ranimal, qu'il ne lui 
ressemble que par rexterieur, et que le juger 
par cette ressemblance materielle, c'est se 
laisser tromper par Fapparence, et fermer 
Tolontaironent le« yeux ä lumi^re, qui doit 
nous la &ire distinguer de la realit^. 



supiaioRiT^ DE l'homme sur les anihaux. 

L*£HPiRE de lliomme sur les animaux est 
un empire legitime qu'aucune revolution ne. 
peut detruire, c*est Tempire de l'esprit sur la 
mati^re; c'est non-seulement un droit de 
nature, un pouvoir fonde sur des lois inalt^- 
rables, mais c'est encore un dön de Dieu, par 
lequel lliomme peut reconnoitre ä tout instant 
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Fexcellence de son ^tre. Car ce n'est pas 
parce qu'il est le plus fort ou le plus adroit 
des animaux, qu'il leur commande: s'il n'etoit 
que le premier du m^me ordre, les seconds 
se reuniroient pour lui disputer Fempire; 
mais c'est par superiorite de nature que 
lliomme regne et commande ; il pense, et d^s« 
lors il est midtre des Itres qui ne pensent 
point. 

Cependant, parmi les animaux, les uns pa- 
roissent etre plus ou moins doux, plus ou 
moins feroces: que Ton compare la docilit^ 
et la soumission du chien avec la fierte et la 
ferocite du tigre, Fun paroit ^tre Fami de 
Thomme, et Tautre son ennemi. Son empire 
sur les animaux n'est donc pas absolu ; com- 
bien d*esp^ces savent se soustraire a sa puis- 
sance par la rapidite de leur vol, par la lege- 
rete de leur course, par Tobscurite de leur 
retraite, par la distance que met entre eux et 
lliomme Telement qu'ils habitent! combien 
d'autres espdces lui ecbappent par leur seule 
petitesse ! et enfin, combien n'y en a-t-il pas 
qui, bien loin de reconnoitre leur souverain, 

k3 
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Fattaquent k Force ouverte! sans parier de 
ces insectes qui 8embl^:it llnsulter par leurs 
piqAres, de ces serpents dont la monure porte 
le poison et la mort, et de tant d'autres bStes 
immondes, incommodes, inutiles, qui sonblent 
n'exister que pour Former la nuance entre le 
mal et le bien, et fiure sentir ä lliomme com- 
bien, depuis sa chute, il est peu respect^ ! 

C*est qu*il Faut disting^er Tempire de Dieu 
du domaine de Fhomme: Dieu, createur des 
toes, est seul maitre de la nature; lliomme 
ne peut rien sur le produit de la creation : 
tout se passe, se suit, se succede, se renou- 
velle et se meutpar unepuissance irresistible. 
Lliomme, entraine lui-mSme par le torrent 
des temps, ne peut rien pour sa propre duree : 
lie par son corps a la mati^re, enveloppe dans 
le tourbillon des ^tres, il est Force de subir 
la loi commune, il obeit ä lameme puissance, 
ett comme tout le reste, il nait, croit et 
perit. 

Mais le rayon divin dont lliomme est 
anime, Fennoblit et l'eleve au-dessus de tous 
les ^tres matiriels : cettesubstance spirituelle, 
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loin d'^tre sujette ä la mad^re, a le droit de 
la faire obeir ; et quoiqu'elle ne puisse pas 
coimnander k la nature enti^re, eile domiiie 
8ur les ^tres pardculiers. Dieu, souroe unique 
de toute lumiere et de toute intelligence, regit 
Fumvers et les esp^ces entieres avec une puia- 
sanoe infinie ; llionime qui n'a qu'un rayon 
de cette intelligence, n'a de m^me qu'une 
puissance limitee ä de petites portions de 
matidre, et n'est maStre que des individus. 

C'est donc par les talents de l'esprit, et non 
par la force et par les autres qualites de la 
mati^re, que lliomme a su subjuguer les ani- 

maux Et cet empire, conune tous les 

autres empires, n'a €t€ fonde que sur la 
societe. 

C'est d'elle que Hiomme tient sa puissance, 
c'est par eile qu'il a perfectionne sa raison, 
son esprit et reuni ses forces. Car au- 
paravant Hiomme etoit peut-toe ranimal le 
plus sauvage, et le moins redoutable de tous; 
nu, Sans armes et sans abri, la terre n'^toit 
pour lui qu'un vaste desert peupl6 de mon- 
stres, dont souvent fl devenoit la proie; et 
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m^iDey loog-temps apres, lluBtxiire nous dit 
i|iie les Premiers heros n'ont ete qne des de- 
stmcteurs de b^tes. Mais kwsqii'apies le 
temps l'esp^oe Iminaiiie s'est etendae, muld- 
l^iee, repandue» et qu'a la finreur des arts et 
de la societe« llioinnie a pa marcher en fiHroe 
paar conquerir ruiuTers, ü a £iit leculer peu 
k peu les b^tes föroces, ü a pnrge la tenre de 
ces animany gigantesques d(»it nous trouvons 
encore les ossements encnmies, il a detmit ou 
rednit h im petit monde d'indiTidus les es- 
p^oes voraces et nuisibles; il a oppose les 
animaux aux animanx ; et, subjugant les uns 
par adresse» domptant les autres par la force, 
ou les ecartant par le nombre, et les atta- 
quant tous par des moyens raisonnes, il est 
paryenu a se mettre en sürete, et a etabli un 
empire qui n'est bome que par les lieux inac- 
cessiblesy les solitudes reculees, les sables 
briUants, les montagnes glacees, les cavemes 
obscures, qui servent de retraites au petit 
nombre d'especes d*animaux indomptables. 
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QUALirfis DES AKIHAÜX« 

Li'oBGüEiL et rambition des animaux tiennent 
ä leuT courage naturel, c'est-ct-dire au sen- 
tiinent qu'ils ont de leur force, de leur agilite, 
etc. Les grands dedaignent les petits, et 
semblent mcpriserleur audace insultante : oh 
augmente meme par Veducation ce sang-froid, 
cet ä^opos de courage ; on augmente aussi 
leur ardeur, on leur donne de Veducation par 
l'exemple, car fls sont susceptibles et capables 
de touty except£ de raison; en general les 
animaux peuvent apprendre ä faire mille fois 
tout ce qu'ils ont Mi une fois, k faire de suite 
ce qu'ils ne faisoient que par intervalles, ä 
faire pendant long-temps ce qu'ils ne fai- 
soient que pendant un instant, a faire volon- 
tiers ce qu'ils ne faisoient d'abord queparforce, 
ä fidre par babitude ce qu'ils ont fiut une fois 
parhasard, ä &ire d'eux-m^mes ce qu'ils voient 
faire aux autres. L'imitation est de tous les 
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resultats de la machine animale le plus ad- 
mirable ; c'en est le mobile le plus delicat et 
le plus etendu ; c'est ce qui copie de plus pr^s 
la pensee ; et quoique la cause en soit dans 
les animaux purement materielle et mecani- 
que, c'est par ses effets qu'ils nous etomient 
davantage. Les hommes n'ont jamais plus 
admire les singes que quand ils les ont vus 
imiter les actions liumaines : en effet, il n'est 
point trop aise de distinguer certaines copies 
de certains originaux ; il y a si peu de gens 
d'ailleurs qui voient nettement combien il y a 
de distance entre faire et contrefaire, que les 
singes doivent etre pour le gros du genre 
humain des ^tres etonnants, humiliants au 
point qu'on ne peut guere trouver mauvais 
qu'on ait donne sans hesiter plus d'esprit au 
singe, qui contrefait et copie llionune, qu'ä 
lliomme (si peu xa;re parmi nous) qui ne fait 
ni ne copie rien. 

Cependant les singes sont tout au plus des 
gens ä talents que nous prenons pour des gens 
d'esprit ; quoiqu'ils aient Fart de nous imiter, 
ils n'en sont pas moins de la nature des betes, 
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qui toutes ont plus ou moins le talent de 
rimitation. A la verite, dans presque tous les 
animaux ce talent e^t bome ä Fesp^ce mSme, 
et ne s'etend point au-delä de Timitation de 
leurs semblables ; au lieu que le singe, qui 
n'est pas plus de notre espece que nous ne 
sommes de la sienne, ne laisse pas de copier 
quelques-unes de nos actions : mais c'est parce 
qu'il nous ressemble ä quelques egards, c*est 
parce qu'il est exterieurement ä peu prds con- 
forme comme nous ; et cette resemblance 
gFossiere sufBt pour qu'il puisse se donner des 
mouvements, et m^me des suites de mouve- 
ments semblables aux nötres, pour qu'il puisse 
en un mot nous imiter grossierement ; en sorte 
que tous ceux qui ne jugent des choses que 
par Texterieur, trouvent ici comme ailleurs du 
dessein, de Tintelligence et de l'esprit, tandis 
qu'en effet il n'y a que des rapports de figure, 
de mouvement et d'organisation. 

C'est par les rapports de mouvement que 
le cbien prend les habitudes de son maitre ; 
c'est par les rapports de figure que le singe 
contrefait les gestes bumains; c*est par les 
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rapports d'orgaaisation que le serin rep^te des 
aizto de musique, et que le perroquet imite le 
signe le moins ^quivoque de la pensee, la 
parole, qui met k Fext^rieur autänt de difife» 
rence entre Hiomme et llioimne, qu'entre 
lliomine et la b^te, puisqu'elle exprime dans 
les uns la lumidre et la sup6riorit6 de Tesprit, 
qu'elle ne laisse apercevoir dans les autres 
qu'une confusion d'id^ obscures ou em- 
prunteeSy et que dans rimb^cille ou le per- 
roquet eile marque le demier degre de la 
stupidite, c'est-fl-dire Fimpossibilite oü ila 
sont tous deux de produire int^rieurement la 
pensee, quoiqu'il ne leur manque aucun des 
organes necessaires pour la rendre au-dehors. 
II est aise de prouver encore mieux que 
rimitation n'est qu'un effet mecanique, im re- 
sultat purement machinal, dont la perfection 
depend de la vivaciti avec laquelle le sena 
interieur materiel re^oit les impressions des 
objets, et de la facilite de les rendre au-dehors 
par la similitude et la souplesse des organes 
exterieurs. Les gens qui ont les sens exquis, 
delicats, faciles ä ebranler, et les membres 
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obeissants, agiles et flexibles, sont, toütes 
choses egales d'ailleurs, les meiUeurs acteurs, 
les meiUeurs pantomimes, les meüleurs singes : 
les en&nts, sans y songer, prennent les ha- 
bitudes du corps, empnmtent les gestes, 
imitent les manidres de ceux avec qui ils 
yivent ; ils sont aussi tres portes k repeter et 
ä contre&ire. La plupart des jeunes gens les 
plus vifs et les moins pensants, qui ne voient 
que par les yeux du corps, saisissent cependant 
merveilleusement le ridicule des figures; toute 
forme bizarre les afiecte, toute representatioii 
les frappe, toute nouveaute les emeut : Tim- 
pression en est si forte, qu'ils representent 
eux-m^mes ; ils racontent avec enthousiasme, 
ils copient facilement et avec grace; ils ont 
donc superieurement le talent de Timitation 
qui suppose Torganisation la plus par&ite, les 
dispositions du corps les plus heureuses, et 
auquel rien n'est plus oppose qu'une forte 
dose de bon sens. 

Ainsi parmi les hommes ce sont ordinaire- 
ment ceux qui refiechissent le moins qui ont 
le plus ce talent de l'imitation ; il n'est donc 

I. 
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pas Burprenant qu'on le trouve dans les ani- 
mauXf qui ne reflechissent point du tout ; ils 
doivent m^e Tavoir ä im plus haut degre de 
perfecdon, parce qu'ils n'ontrien qui s'y oppose, 
parce qu'ils n'ont aucun principe par lequel ils 
puissent avoir la volonte d'^tre difierents les 
uns des autres. C*est par notre ame qua 
nous difierons entre nous; c'est par notre 
ixae que nous sonunes nous ; c'est d'elle que 
vient la diversite de nos caract^res et la Va- 
riete de nos actions ; les animaux, au contraire, 
qui n'ont point d'&me, n'ont point le moi qui 
est le principe de la di£^rence, la cause qui 
constitue la personne ; ils doivent donc, lors- 
qu'ils se ressemblent par Forganisation, ou 
qu'ils sontde lam^me esp^e, se copier tous, 
fidre tous les m^mes choses et de la m^me 
£u^on, s'imiter en un mot beaucoup plus par- 
fiiitement que les faommes ne peuvent s'imiter 
les uns les autres; et par consequent ce 
talent d'iraitation, bien loin de supposer de 
Tesprit et de la pensee dans les ammaux* 
prouve au contraire qu'ils en sont abscdumei^ 
prives. 
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C'est par la mSme raison que Feducation 
des animauxy quoique fort coiirte, est toujours 
faeureuse; ils apprennent en tres peu de temps 
presque tout ce que savent leurs pere et 
mere, et c'est par rimitation qu'ils Tappren- 
nent; ils ont donc non-seulement Texperience 
qu'ils peuvent acquerir par le sentiment, mais 
ils profitent encore, par le moyen de Timi- 
tation, de Texperience que les autres ont 
acquise. 



FACULTAS DES ANIMAUX. 

Les animaux que Thonune a le plus admires» 

sont ceux qui lui ont paru participer a sa 

nature ; il s'est emerveille toutes les fois qu'il 

en a vu quelques-uns faire ou contrefaire des 

actions humaines ; le singe, par la ressem- 

blance des formes exterieures, et le perroquet 

par rimitation de la parole, lui <mt paru des 

^tres privilegies, intermediaires entre llionune 

et la brüte ; faux jugement produit par la 

l2 
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premi^re apparence, mais bient6t detruit par 
Vexamen et la reflexion. Les sauvages, tr^s 
insensibles au grand spectacle de la natura, 
tr^s-indifi^rents pour toutes ses merveilles, 
n'ont ete saisis d'etonnement qü'ä la vue des 
perroquets et des singes ; ce sont les seuls 
aniTOAii-» qui aient fixe leur stupide attention. 
Us arrdtent leurs canots pendant des heures 
entilres, pour considerer les cabrioles des 
sapajoux, et les perroquets sont les seuls 
oiseaux qu'ils se &ssent un plaisir de nourrir, 
d'elever, et qu*ils aient pris lapeine de chercher 
h perfectionner ; car ils ont trouve le petit 
art, encore inconnu parmi nous, de varier et 
de rendre plus riehes les belles couleurs qui 
parent le plumage des oiseaux« 

L'usage de la main, la marche k deux pieds, 
la ressemblance, quoique grossi^e, de la face ; 
le manque de queue, la similitude de quelques 
pardes du corps avec Celles du corps humain ; 
tous les actes qui peuvent resulter de cette 
conformite d'organisation, on fait donner au 
singe le nom d'hömme sauvage par des hom- 
mes ä la verite qui Fetoient ä demi, et qui ne 
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savoient comparer que ces rapports exterieürs. 
Que seroit-ce, si par une combinaison de 
nature aussi possible que toute autre, le singe 
eut eu la voix du perroquet, et, comme lui, 
la faculte de la parole ? Le singe parlant eüt 
rendu muette d'etonnement Tesp^ce humaine 
entiere, et l'auroit reduite au point que le 
pliilosophe auroit eu grande peine ä de- 
montrer qu'ayee tous ces beaux attributs 
bumains le singe n'en etoit pas moins une 
bete. II est donc beureux pour notre intel- 
ligence que la nature ait separe et place dans 
deux especes tres-difierentes, Timitation de 
la parole et celle de nos gestes ; et qu'ayant 
doue tous les animaux des memes sens, et 
quelques-uns d'entre eux de membres et 
d'organes, semblablesä ceuxde Tbomme, eile 
lui ait reserve la faculte de se perfectionner; 
caractere unique et glorieux qui seul i^t 
notre preeminence, et constitue Tempire de 
lliomme sur tous les autres ^tres. 



l3 
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PERFECTIBILIT^ DONT LES ANIHAUX SOKT 
SUSCEPTIBLES. 

Car il fiiut distinguer deux genres de per- 
fectibüite, Tun sterile et qui se bome a Tedu- 
cation de Tindividu, et Tautre fecond qui 
s'etend sur toute Tespece, et qui s'etend 
autant qu'on le cultive par les institntions de 
la societe. Aucun des animaux n*est sus- 
ceptible de cette perfectibilite d'espece; ils 
ne sont aujourd'hui que ce qu'ils ont ete, que 
ce qu'ils seront toujours, et Jamals rien de 
plus ; parce que leur education etant pure- 
inent individuelle, ils ne peuvent transmettre 
ä leurs petits que ce qu'ils ont eux-memes 
re9u de leurs pere et mere: au lieu que 
llioinme re9oit Tedueation de tous les siecles, 
recueille toutes les institutions des autres 
hommes et peut, par un sage emploi du temps, 
profiter de tous les instans de la duree de son 
^spece pour la perfectionner tous les jours de 



CHOISIS DE BUFFOK. 115 

plus en plus. Aussi quel regret ne derons-' 
nous pas avoir de ces äges funestes oü la bar- 
barie a non^seulement arr^te nos progres, 
mais nous a fait reculer au point d'imper- 
fection d'oü nous etions partis! sans ces 
malheureuses vicissitudes, Tespece humaine 
eüt marche et marcheroit encore constam- 
ment vers cette perfection glorieuse, qui 
est le plus beau titre de sa superiorite, et qui 
seule peut faire son bonheur. 

Mais rhomme purement sauvage, qui se 
reüiseroit ä toute societe, ne recevant qu'une 
education individuelle, ne pourroit perfec- 
tionner son esp^ce, et ne seroit pas difierent, 
m^me pour Tintelligence, de ces animaux 
auxquels on a donne son nom ; il n'auroit pas 
xn^me la parole, s'il fuyoit sa famille et 
abandonnoit ses enfans peu de temps apres 
leur naissance. C'est donc a la tendresse des 
meres que sont dus les premiers germes de la 
societe ; c'est donc ä leur constante soUicitude 
et aux soins assidus de leur tendre aflection, 
qu*est du le developpement de ces germes 
precieux : la foiblesse de Fenfant exige des 
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attentiöns continuelles et produit la necessite 
de cette duree d'affection pendant laquelle 
les cris du besoin et les reponses de la ten- 
dresse commencent a former une lan^e, 
dont les expressions deviennent constantes et 
rintelligence reciproque, par la repetition de 
deux ou trois ans d'exercise mutuel ; tandis 
que dans les animaux, dont raccroissement 
est bien plus prompt, les signes re^)ecti& de 
besoins et de secours, ne se repetant que 
pendant six semaines ou deux mois, ne peu- 
Tent faire que des impressions legeres, fugi- 
tives, et qui s'evanouissent au moment que le 
jeune animal se separe de sa m^re. II ne peut 
donc y avoir de langue, soit de paroles, soit 
par signes, que dans Tesp^e humaine, par 
cette seule raison quenous Tenonsd'exposer; 
car on ne doit point attribuer ä la structore 
particuliere de nos organes la fonnation de 
notre parole, des que le perroquet peut la 
prononcer comme Thomme ; mais jaser n'est 
pas parier, et les paroles ne sont langues que 
quand elles expriment l'intelligence, etqu'elles 
peuvent la communiquer. Or, ces oiseaux, 
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auxquels rien ne manque pour la facilite de 
la parole, manquent de cette expression de 
rintelligence, qui seule fait la haute heulte 
du langage ; ils en sont prives comme tous 
les autres animaux, et par les mdmes causes, 
c*est-ä-dire par leur prompt accroissement 
dans le premier age, par la courte duree de 
leur sodete avec leurs parents, dont les soins 
se boment ä Teducation corporelle, et ne se 
repetent ni ne se continuent assez de temps 
pour faire des impressions durables et reci- 
proques, ni m^me assez pour etablir Tunion 
d'une famille constante, premier degre de 
toute societe, et source unique de toute in- 
telligence. 

La facult^ de l'imitation de la parole ou de 
nos gestes, ne donne donc aucune preemi- 
nence aux animaux qui sont doues de cette es- 
p§ce de talent naturel. Le singe qui gesticule, 
le perroquet qui rep^te nos mots, n'en sont 
pas plus en etat de croitre en intelligence et 
de perfectionner leur espöce: ce talent se 
bome dans le perroquet ä le rendre plus in- 
teressant pour nous, mais ne suppose en lui 
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ancune snperiorite sur les axitres oiseaux, 
sinoii qu'ayant plus eminement qu'aucun 
d'eux cette fiunlite d'imiter la parole, il doit 
avoir les sens de Tome et les organes de la 
voix plus analogues ä ceux de llioiniiie ; et 
ce rapport de conformite, qui dans le perro- 
quet est au plus haut degre, se trouve, ä 
quelques nuances pres, dans plusieures autres 
oiseaux dont la langue est epaisse, arrondie, 
et de la m^me forme a peu pres que celle du 
perroquet: les sansonnets, les merles, les 
grais, les chaucas, etc. peuvent imiter la 
parole ; ceux qui ont la langue fourchuey et 
ce sont presque tous nos petits oiseaux, 
sifflent plus aisement qu'ils ne jasent; enfin, 
ceux dans lesquels cette Organisation propre 
ä siffler se trouve reunie avec la sensibüite 
de Toreille et la reminiscence de sensations 
re9ues par cetorgane, apprennent aisement, a 
repeter des airs, c'est-ä-dire ä siffler en mu-* 
sique: le serin, la linotte, le tarin, le bou^ 
vrenil semblent etre naturellement musiciens. 
Le perroquet, soit par imperfection d'organes» 
ou defaut de memoire, ne fait entendre que 
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des cris ou des phrases tr^s-courtes, et ne 
peut ni chanter, ni r^peter des airs modules; 
neanmoins il imite tous les bruits qu'il entendy 
le miaulement du chat, Taboiement du chien, 
et les cris des oiseaux ausili fadlement qu*ü 
contre&it la parole : il peut donc exprimer et 
m^me articuler les sons, mais non les mo« 
duler ni les soutenir par des expressions 
cadencees, ce qui prouve qu'il a moins de 
memoire, moins de flexibilite dans les organes, 
et le gosier aussi sec, aussi agreste que les 
•oiseaux cbanteurs Font moelleux et tendre. 



LE CHEYAL. 



La plus noble conqu^te que lliomme ait 
jamais faite est celle de ce fier et fougueux 
animal qui partage avec lui les fittigues de la 
guerre et la gloiie des oombats : aussi intre- 
pide que son maitre, le cheval voit le p^rfl et 
raffinonte; il se fidt au bruit des armes» il 
Taime, il le cherche, et s'anime de la m6me 
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ardeur: il paitage aossi «es pLusin; a la 
chasse, aux toumois» a la oourae, il brille, il 
etincelle ; mais» dodle aatant que oourageux, 
il ne 86 laisse point empörter ä son feu» il sait 
reprimer ses mok^ements : non-seuleiiieiit il 
flechit S011S la inain de celui qui le guide, 
mais il semble consulter ses desirs, et obeis- 
sant toujours aux impressions qa'il en re^oit, 
il se precipite, se modere, oa s'arrete, et 
n'agit que pour y satisfaire : c'est une creature 
qui renonce a son etre pour n'exister que par 
la volonte d'un autre, qui sait m^me la pre- 
venir ; qui, par la promptitude et la precision 
de ses mouvements, Texprime et l'execute ^ 
qui sent autant qu'on le desire, et ne rend 
qu'autant qu'on veut ; qui, se livrant sans re- 
serve, ne se refuse ä rien, sesert de toutes ses 
forces, s'excede, et meme meurt pour mieux 
obeir. 

Voilä le cheval dont les talents sont de- 
veloppesy dont Tart a perfectionne les qualites 
naturelles, qui dds le premier &ge a ^te soigne, 
et ensuite exerce, dresse au service de 
ITiomme ; c'est par la perte de sa liberte qae 
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conunence son education, et c'est par la con- 
trainte qu*elle s'acheve: Fesclavage ou la 
domesticite de ces animaux est meme si uni- 
verselle, si ancienne, que nous ne les voyons 
que raremcnt dans leur etat naturel ; ils sont 
toujours couverts de hamois dans leurs tra- 
vaux ; on ne les delivre jamais de tous leurs 
liens, m^me dans les temps du repos ; et si 
Ton les laisse quelquefois errer en liberte dans 
les päturages, ils y portent toujours les mar- 
ques de la servitude, et souvent les empreintes 
cruelles du travail et de la douleur ; la bouche 
est deformee par les plis que le mors a pro- 
duits, les flancs sont entames par des plaies, 
ou siUonnes de cicatrices faites par Teperon ; 
la come des pieds est traversee par des clous, 
Tattitude du corps est encore g^nee par Tim* 
pression subsistante desentraves habituelles; 
on les en delivreroit en vain, ils n'en seroient 
pas plus libres : ceux m^mes dont Tesclavage 
est le plus doux, qu'on ne nourrit, qu'on 
n'entretient que pour le luxe et la magni- 
ficence, et 'dont les chidnes dorees servent 
moins k leur parure qu'ä la vanite de leur 

M 
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nudtre, sont enoore plus deshonores por 
Telegance de lenr toupet, par les tresses de 
leurs crins, par IW et la soie dont on les 
couvre, que par les fers qni soiit sous leurs 
pieds. 

La nature est plus belle que Tart ; et dans 
un ^tre anime la liberte des moaTements fidt 
la belle nature: Yoyez ces chevaux qui se 
sont multiplies dans les oontrees de F Am^ 
rique espagnole, et qui y vivoit en cheyaux 
libres ; leur demarcbe, leur eourse, leurs sauts 
ne sont ni g^nes ni mesures ; fiers de leur in- 
d^pendance, ils ftüent la pres^ice de llionmie, 
ils dedaignent ses soinsi ils cherchent et 
trouvent eux-m^mes la nourriture qui leur 
convient ; ils errent, ils bondissent en liberte 
dans des prairies immenses, oü ils cueillent 
les productions nouvelles d'un printemps 
toujours nouveau : sans habitation fixe, sans 
autreabri que celuid'unciel serein, üsrespiimt 
un air plus pur quecelui de ces palais voütes 
oü nous les renfermons en pressant les es- 
paces qu'ils doivent occuper ; aussi ces che- 
vaux sauvages sont ils beaucoup pks forte» 
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{4ü8 legers, plus nerveux que la plupart des 
cbevaux domestiques ; fls ont ce que donne 
la nature, la ferce et la noblesse ; les autres 
n*ont que ce que Tart peut donner, l'adresse 
et Tagrement. 

Le naturel de ces animaux n'est point fe*- 
roce : ils sont seulement fiers et sauvages ; 
quoique superieurs par la force k la plupart 
des autres animaux, jamais ils ne les at- 
taquent; et s'ils en sont attaques, ils les 
dedaignenty les §cartent ou les ecrasent : ils 
vont aussi par troupes, et se reunissent pour 
ieseul pkisir d'^tre «isemble, car ils n'oiit 
aucone crainte ; mais ils prennent de rattache« 
ment les uns pour les autres. Comme llierbe 
et les regetaux suffisent k leur nourriture,- 
qu'ils ont abondamment de quoi satisfiure 
leur appetit, et qu'ils n*ont aucun goüt pour 
la chair des animaux, ils ne leur fönt point la 
guerre, ils ne se la fönt point entre eux, ils 
ne se disputent pas leur subsistance, ils n'ont 
jamais oeeasion de ravir une proie ou de 
s'anacher un bien, sources ordinaires de 
querdOes et de combats parmi les autres ani- 
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maux carnassiers: ils vivent donc en paix, 
parce que leurs appetits sont simples et mo-* 
deres, et qu'ils ont assez pour ne se rien 
envier. 

Tout cela peut se remarquer dans les 
jeunes chevaux qu*on eleve ensemble et qu'on 
inene en troupeaux ; ils ont les moeurs douces 
et les qualites sociales; leur force et leur 
ardeur ne se marquent ordinairement que par 
des signes d'emulation ; ils cherchent ä se 
devancer ä 1a course, h se faire et m^me 
s'animer au peril en se defiant ä traverser une 
rivi^re, sauter un fosse ; et ceux qui dans ces 
exercices naturels donnent iWemple, ceux 
qui d'eux-m^mes ront les premiers, sont ks 
plus genereux, les meilleurs, et souvent les 
plus dociles et les plus souples, lorsqu'ils sont 
une fois domtes. 

Le cheval re9oit de lliomme la plus belle 
education ; tous ses mouvements, toutes ses 
allures sont diriges par un art qui a ses prin- 
cipes. C'est au manage qu'il faut voir tout 
ce que Ton fait apprendre aux chevaux ä 
force d'habitude, tout ce qu'on leur fmt &ire 
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a Taide du lüors et de Teperon, ctc, Cet art, 
qui n'est pas dedaigne par les princes et par 
les rois, met le cheval dans une carriere glo- 
rieuse : c'est la que Ton donne de la noblesse 
k son pprt» et de Tagrement a son maintien; 
on met ä l'epreuve toutes ses forces et toute 
sa legexete ; on le livre a sa plus grande 
vitesse, on augmente son ardeur, on anime 
son coUrage, enfin on eprouve sa constance, 
on cultive sa docilite» et on emploie toutes les 
ressources de son instinct ^^\ 



l'ane. 



L'ane n'est point un cheval degenere; il 
n'est ni etranger, ni intrus, ni b&tard ; il a, 
comme tous les autres animaux, sa ßimilley 
sön esp^ce, et son rang ; son sang est pur, et 
quoique sa noblesse soit moins illustre, eile « 
est tout aussi bonne, tout aussi ancienne que 
Celle du cheval: pourquoi donc tant de 
mepris pour cet animal si bon, si patient, si 
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flobreySiudle? Les hommes me jgi a c i oicn t-ils, 
JQsqiie dans les aninuiiix, oeux qol les servent 
trop bien et ä trop peu de frais ? On donne 
au cheval de Teducation; on le soigne, on 
rinstrait» od Texerce ; tandis que Vane, aban- 
donne a la grossierete da dernier des valets. 
ou ä la malice des enfimts, bien loin d'ac- 
querir, ne pent que peidie, par son education ; 
et s'il n'avoit pas un grand fonds de bonnes 
qualiteSy ü les perdroit en eflfet par la maniere 
dont on le traite : il est le jouet, le plastron, 
le bardeau des rustres qui le conduisent le 
baton ä la main, qui le fiappent, le sur- 
chargent, l'excedent sans precaution, sans 
menagement. On ne £iit pas attention que 
l'ane seroit par lui-meme, et pour nous, le 
prcmier, le plus beau, le mieux fiiit, le plus 
distingue des animaux, si dans le monde il n'y 
avoit point de cheval ; il est le second au lieu 
d'etre le premier, et par cela seul il semble 
n'^tre plus rien : c'est la comparaison qui le 
degrade : on le regarde, on le juge, non pas 
en lui-m^me, mais relativement au chevaJ; 
on oublie qu'il est äne, qu'il a toutes les qua- 
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lites de sa nature, tous les dbns attache&ä 
i^on esp^ce, et on ne pense qu'ä la figure et aux 
quaütes du cheval, qui lui manquent, et qu'il 
ne doit pas avoir. 

II est de son naturel aussi humble, aussi 
patient, aussi tranquille, que le cheval est 
fier, ardent, impetueux ; il soufire avec con- 
stance, et peut-^tre avec courage, les chati- 
ments et les coups; il est sobre, et sur 
la quantite, et sur la qualite de la nourriture ; 
il se contente des herbes les plus dures, les 
plus desagreables, que le cheval et les autres 
animaux lui laissent et dedaigneht ; il est fort 
delicat sur Teau, il ne veut boire que de la 
{dus claire et aux ruisseaux qui lui sont con- 
nus ; il boit aussi sobrement qu'il mange, et 
n'enfonce point du tout son nez dans Teau, 
par la peur que lui fait, dit-on, Tombre de ses 
oreiUes. Comme Ton ne prend pas la peine 
de Tetriller, il se roule souvent sur le gazon, 
sur les chardons, sur la foug^re, et, sans se 
soucier beaucoup de ce qu'on lui ^t porter, 
il secouche pour se rouler toutes les fois qu'il 
le peut; et semble par-lä reprocher ä son 
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inaitre le peu de sola qu*oii [Mrend de lui; tiuf 
il ne se vautre pas comme le cheval dans la 
fange et dans l'eau; il craint meme de se 
mouiller les pieds, et se detoume pour evita 
la boue : aussi a-t-il la jambe plus seche et 
plus nette que le cheval: il est susceptible 
d'education, et Ton en a vu d'assez bien 
dresses pour faire curiosite de spectacle. 

Dans la premiere jeunesse il est gai, et 
mdme assez joli ; il a de la legerete et de la 
gentillesse ; niais il la perd bientot, soit 
par Tage, soit par les mauvais traitements : et 
il devient knt, indocile et tetu.... II s'attadie 
cependant ä son maltre» quoiqu^il en soit or- 
dinairement maltraite; il le soit de loin et le 
distingue de tous les autres hommes ; il re* 
connoit aussi les lieux qu'il a coutume dlia- 
biter, les chemins qu'il a fi*equ«ites ; il a les 
yeux bons, Todorat adnubrable, Toreilleexcel^ 
lente, ce qui a encore contribue a le £ure 
mettre au nombre des animaux dmides, qui 
ont tous» ä ce qu*on pretend, Fome tres fiae 
et les oreilles longues : lorsqu'on le surcharge^ 
il le marque en inclinant )a tete et baösaaiy; 
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les oreilles ; lorsqu'on le tourmente trop, il 
ouvre la bouche et retire les levres d'une 
maniere trds d6sagreable, ce qui lui donne 
Fair moqueur et derisoire ; si on lui couvre 
les yeux, il reste immobile ; et lorsqu'il est 
ooudie sur le c6te, si on lui place la t^te de 
mamäre que Toeil soit appuye sur la terre, et 
qu'on couvre Fautre oeil avec une pierre ou 
un morceau de bois; il restera dans cette 
Situation sans fiiire aucun mouvement et sans 
se secouer pour se relever; il marche, il 
trotte, et il galope comme le cheval; maia 
tous ses mouvements sont petits et beaucoup 
plus lents; quoiqu'il puisse d'abord courir 
avec assez de vitesse, ü ne peut foumir qu'une 
petite carriere pehdant un petit espace de 
temps ; et quelque allure qu*il prenne, si on 
le presse, il est bientdt rendu. 



LA BREBIS. 

Si Ton fait attention a la foiblesse et ä la 
stupidite de la brebis; si Ton considere en 
m^me temps que cet animal sans defense ne 
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peul m^me troaTer aoa ahrt dans 1a fiHte; 
qa*il a ponr eimeims tons lea •i»im*trT cama»- 
siers, qui sembkiit le dberdier de pr^&enoe 
et le devoorer par gont; qae d'aiUeara cette 
e^ece prodnit peo, qse chafjpie individii ne 
▼it qae pea de tenq», etc.» on aesroit tente 
d'imaginer qne d^ les oomiiieBceiiieDts la 
brebis a ete confiee ä la garde de llioiimie, 
qa'elle a ea besoin de sa proteclioii poor 
aubsister, et de ses soina ponr se multipliery 
piiiaqa'en effet od ne troove point de brelns 
aanvages dans les deaerts ; que, dans toos les 
lieox ou lliomme ne coaamande pas, le- üon, 
le tigre, le loup rögnent par la foroe et par 
la cniaute ; que ces ammaux de sang et de 
camage Tivent plus long*temps, et multt- 
plient tous beaucoop plus que la brebis ; et 
qu'enfin, si Ton abandonnoit enoore aujouid*'* 
hui dans nos campagnes les troupeaux nom- 
breux de cette espece que nous avons tant 
multipliee, ils seroient bientot detruits sous 
nos yeux, et l'esp^ce enti^re aneantie par le 
nombre et la voracite des «Spaces ennennes. 
II paroit donc que ce n'est que par notre 
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cours et par nos soins que cette esp^e a dure, 
dure, et pourra durer encore : il paroit qu'elle 
ne subsistevoit pas par elle-m^me. La brebis 
est absolumait sans ressoarce et sans defense ; 
le belier n'a que de fbibles armes ; son cou- 
rage n'est qu'une pettdance inutile pour lui- 
mSmeyincomniodepouTlesautres : les moutons 
sont encore plus tinddes que les brebis ; c'est 
par crainte qu'üs se rassemblent si souvent 
en trxnipeaux ; le moindre bruit extraordinaire 
suffit pourqu'fls se precipitent et se serrentles 
uns contre les autres ; et cette crainte est ac- 
compagnee de la plus grande stupidite ; car 
ils ne savent pas ^r le danger ; ils semblent 
m^me ne pas sentir rincomniodit6 de leur Si- 
tuation; ils restent oü ils se trouvent, ä la 
pluie, ä la neige: ils y demeurent opini&tr^ 
ment \ et pour les obliger ä changer de Heu 
et k prendre une route, il leur faut un chef, 
qu'on instruit h marcber le premier, et dont 
ils suivent tous les mouvements pas ä pas: 
ce cbef demeureroit lui-m^me avec le reste 
du troupeau, sans mourement, dans la m^me 
place», s'ii n'^toit chasse-par le berger ou.ex- 
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cite par le chien conmiis a leur garde, lequel 
sait en effet veiller ä leur sürete, les defendre, 
les diriger, les separer, les rassembler, et leur 
commumquer les mouvements qui leur man- 
quent. 

Ce sont donc, de tous les animaux qua- 
drupedes, les plus stupides ; ce sont ceux qui 
ont le moins de ressource et d*instinct : les 
chevres, qui leur ressembleut ä taut d'autres 
egards» ont beaucoup plus de sentiment; 
elles savent se conduire, elles evitent les dan- 
gers, elles se familiarisent aisement avec les 
nouveaux objets, au lieu que la brebis ne sait 
ni fuir, ni s'approcher ; quelque besoin qu'elle 
ait de secours, eile ne vient point a lliomme 
aussi volontiers que la ch^vre ; et, ce qui dans 
les animaux paroit ^tre le demier degre de 
la timidite ou de rinsensibiüte, eile se laisse 
enlever son agneau sans le defendre, saus 
s'irriter, sans resister, et sans marquer sa 
douleur par un cri difierent du b^lement or« 
dinaire. 

Mais cet animal si chetif en lui-m^me, si 
depourvu de sentiment^ si d6nu6 de qualites 
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interieures, est pour Hiomme T^inimal le plus 
precieuK, celui dont Tutilite est la plus imme- 
diate et la plus etendue ; seul il peut suffire 
aux besoins de premiere necessite ; il fournit 
tout a la fois de quoi se nourrir et se v^tir, 
sans compter les avantages particuliers que 
Ton sait tirer du suif, du lait, de la peau, et 
meme des boyaux, des os et du j^mier de 
cet animal, auquel il semble que la nature 
n'ait, pour ainsi dire, rien aecorde en propre» 

rien donne que pour le rendre ä lliomine 

Le jeune agneau cherche lui-meme dans nn 
nombreux troupeau, trouve et saisit la ma- 
melle de sa mere sans jamais se meprendre. 
L'on dit aussi que les moutons sont sensibles 
aux douceurs du chant, qu'ils paissent avec 
plus d'assiduite, qu'ils se portent mieux, qu'ils 
engraissenty au son du chalumeau, que la mu- 
sique a pour eux des attraits ; mais Ton dit 
encore plus souvent, et avec plus de fonde- 
ment, qu'elle sert au moins a charmer Tennui 
du berger, et que c'est ä ce genre de vie 
oisive et solitaire- que Ton doit rapporter 
Torigine de cet art» (^^ 

N 
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LA CHEVRE. 



QuoiQtJE les espdces dans les animaux soient 
toutes 8epar6es par un intervalle que la nature 
ne peut franchir, quelques-unes semblent se 
rapprocher par un si grand nombre de rap- 
ports, qu'il ne reste, pour ainsi dire, entre elles 
que Vespace necessaüre pour tirer la ligne de 
s^aration; et lorsque nous comparons ces 
especes voisines, et que nous les considerons 
relativement ä nous, les unes se presentent 
comme des espdces de premidre utSite, et les 
autres semblent n^^tre que des esp^es auxi- 
liaires, qui pourroient, k bien des egards, 
remplacer les premi^res, et nous servir aux 
m^mes usages. L'äne pourroitpresqnerem^ 
placer le cheval ; et de meme, si Fesp^ce de 
la brebis venoit ä nous manquer, celle de la 
cb^vre pourroit y suppleer. La chövre four- 
nit du lait comme la brebis, et m^e en plm 
grande abondance ; eile donne aussi du suif 
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en quantite : son poil, quoique plus rüde que 
la laine, seit ä faire de tres boimes etofies : 
sa peau vaut mieux que ceUe du mouton : la 
chair du chevreau approche assez de celle de 
l!agQeau, etc. Ges especes auxiliaires sont 
plus agrestes, plus robustes que les especes 
principales ; Ta&e et la chevre ne demaadent 
pas aUtant de aoiu que le cheval et la brebis ; 
partout ils trouvent a vivre et broutent egale- 
ment les plantes de toute espece, les herbes 
grossi^resy les arbnsseaux charges d'6pines ; 
ils sont moins afiectes de rintemperie du cli- 
mat ; ils peuvent mieux se passer du secours 
de rhonune : moins ils nous appartiennent, 
l^us ils semblent appartenir a la nature ; et 
au lieu d'imaginer que ces especes subalternes 
n'cmt ete produites que par la degeneration 
des especes premidres, au lieu de regarder 
Tane comme un cbeval degenere, il y auroit 
plus de raison de dire que le cheval est un 
^e perfectionne ; que la brebis n'est qu'une 
espece de chevre plus delicate que nous avons 
soignee, perfectionnee, propagee pour notre 
utilite, et qu'en general les especes leä plus 

N 2 
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smtovit duis les animaux domes- 
dqaesy tireiit leor origine de Fesp^oe moiiis 
parfidte des ammaux sauvages qui en ap- 
prochent le plus, la nature seide ne pouvant 
fidre autant que la natnre et lliomme remus. 

La chdyre a de sa natnre plus de sentunent 
et de ressource que la brebis ; eile vieut a 
Hiouune volontiers, eile se fiimiliarise aiae- 
ment, eile est sensible aox caresses et capable 
d'attachement ; eile est aussi plus forte, plus 
legere, plus agile et moins timide que la bre- 
bis ; eile est vive, caprideuse et vagabonde. 
Ce n'est qu'avec peine qu'on la oonduit et 
qu'on peut la reduire en troupeau : die aime 
a s'ecarter dans les solitudes, ä grimper sur 
les lieux escarpes, ä se plaoer, et m^me a dor- 
mir sur la pointe des rochers et sur le bord 
des predpices; eile est robuste, aisee ä nour« 
rir ; presque toutes les herbes lui sont bonnes, 
et il y en a peu qui rincommodent. Le tem-^ 
p^rament, qui dans tous les animaux influe 
beaucoup sur le naturel, ne paroit cependant 
pas dans la chevre difierer essentiellement de 
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celtti de la brebis. Ces deux eispeces d'äni- 
maux, dont Torganisation interieure est pres- 
que entieremeat semblable, se nourrissent, 
croissent et miütiplient de la meme manierei 
et se ressembleat encore par le caractere des 
maladies, qui sont les m^mes, ä TexcepticHi» 
de quelques-unes auxquelles la cb^vre n'est 
pas sujette; eile ne craintpas, commela bre- 
bis, la trop grande cbaleur ; eile dort au so- 
leil, et s'expose volontiers ä ses rayons les plus 
vifs, Sans en ^tre incommodee, et sans que 
cette ardeur lui cause ni etourdissements, ni 
vertiges; eile ne s'efiraie point des orages, ne 
s*impatiente pas k la pluie ; mais eile paroit 
^tre sensible ä la rigueur du froid. Lea 
mouvementsexterieurs, lesquels, comme noua 
Favons dit, dependent beaucoup moins de la 
conformation du corps que de la force et de 
la Variete des sensadons relatives ä Tappetit 
et au desir, sont par cette raison beaucoup 
moins inesures, beaucoup plus vifs dan^ 1« 
cbevre que dans la brebis. L'inconstance de 
son naturel se marque par rirregularite de ses 
actions ; eile marche, eile s'arr^te» eile court, 

N 3 
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eUebondit, die sante, s'approdie, s'eloigne, se 
montre, se cache, oufuit, commepar caprice^ 
et saus autre cause d^termiiiante que celle de 
la vivadle bizarre de son sendmadt interieur ; 
et toute la souplesse des organes, tont le nerf 
du Corps, suffisent ä peine a la petnlanceet a 
la rapidite de ces mouvements, qui iui sout 
naturels. 



LE B(£UF. 

Le boeuf, le mouton, et les autres animausc 
qui paissent llierbe, non-seuleinent sont Ics 
meiUeurs, les plus utiles, les plus precieux 
pour lliomme, puisqu'ils le nourissent, mais 
sont encore ceux qui consomment et d^pen- 
sent le moins ; le boeuf surtout est ä cet egard 
ranimal par exceUence ; car il rend ä la terre 
tout autant qu'il en tire, et ni^e il ameliore 
le fbnds sur lequel il vit ; il engraisse son pa- 
turage, au lieu que le cheval et la plupart des 
autres animaux amaigrissent en peu d'annees 
les meiUeures prairies. 
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* Mais ce ne sont pas Ik les seuls avantages 
que le b6tail procure k lliomine ; sans le boeuf 
les pauvres et les riches auroient beaucoup de 
peine k vivre, la terre demeureroit mculte,les 
champs, et m^me les jardins seroient secs et 
steriles ; c'est sur lui que roulent tous les tra- 
yaux de la campagne; il est le domestique le 
plus utile de la fenne, le soutien du mUnage 
champ^tre; il fiiit toute la force de Fagriciü- 
ture ; autrefois il faisoit toute la richesse des 
hommes, et aujourdliui il est encore la base 
de Topulence des etats, qui ne peuvent se sou- 
tenir et fleurir que par la culture des terres 
et par Tabondance du betail, puisque ce sont 
les seuls bien reels, tous les autres, et m^me 
Tor et Targent, n*itant que des biens arbi- 
traires, des repr^sentations, des monnoies de 
cr^it, qui n'ont de valeur qu'autant que le 
produit de la terre leur en donne. 

Le boeuf ne convient pas autant que le che^ 
yal, r4ne, le cbameau, etc., pour porter des 
fiurdeaux : la forme de son dos et de ses reins 
le demontre ; mais la grosseur de son cou et 
la largenr de ses epaules indiquent assez qu'il 
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est propre ä tirer et ä porter le joug : 0*681 
äiuoi de cette manidre qu'il tire le plus ataa- 
tagemement ; et il est singulier que cet usage 
ne soit pas geii6ral, et que daos des provinces 
entieres on Voblige ä tirer par les Cornea ; la 
seule raison qu*on ait pu m'ea donner ; c'eist 
que, qüand il est attele par les oornes, on le 
oonduit^lus aisement : il a la t^te tr^ forte, 
et il ne laisse pas de tirer assez bien de cette 
&9bn^ niais avec beaucoup moihs d'avantage 
que quand il tide ^par les epaules ; il semble 
avoir ete faitexpres pour la charrue : la masse 
de son coörps, la lenteur de ses inouYementSy 
le peu de haüteur de ses jambes, tout, jusqu'a 
sa tranquillite et sa patience dans le travail, 
semble concourir a le rendre propre ä la cul- 
ture des champs, et plus capable qn'aucun 
aütre de vaincre la resistance constante et tou» 
jours nouvelle quela terre oppose h ses efiforta: 
le cheval, quoique peut-^tre aussi fort que le 
boeuf, est moins propre k cet ouvrage : il est 
trop eleve sur ses jambes, ses mouvements 
sont trop grands, trop brusques, et d'aUteurs 
ü s*im|Mitiente et se rebute trop aisemeat« <m 
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lui ote m^me toute la leg^ret^, toute la sou- 
plesse de ses mouvements, toute la grftce de 
son attitnde et de sa demarche, lorsqu'on le 
reduit ä ce travail pesant, pour lequel il faut 
plus de constance que d'ardeur, plus de masse 
que de vitesse, et plus de poids que de ressorts« 



LE BUFFtE. 

Le büffle est d'un natnrel plus dur et moitis 
traitable que le boeuf ; il obeit plus difficile- 
ment, il est plus violent, il a des fantaisies plus 
brusques et plus firequentes ; toutes ses habi- 
tudes sont grossi^res et brutes : il est, aprds 
le cochon, le plus sale des animaux domes- 
tiques, par la difficulte qu'il met h se laisser 
nettoyer et panser; sa figure est grosse et 
repoussante, son regard stupidement faroucbe ; 
il avance ignoblement son coiu, et porte mal sa 
t^te, presque toujours penchee vers la terre : 
sa voix est ua mugissement epouvantable, 
d'un ton beauooupplus fort et plus grave que 
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cduid'imtaiiieaii; flalesmemlires.iiiaigres 
et la qaeae nue» la mme obficure, la physio^ 
nomie Doüe oonmie le poil et la pean; il dif- 
fere piineipaleiiient du bceuf a Texteneur par 
cotte coolenr de la peau, qu'on aper^t aise- 
ment sous le poil, qui n'est que peu fiMimi; 
il a le Corps plus gros et plus court que le 
boeuf ; les jambes plus hautes, la tete propor- 
tionnellemeat beaucoup plus petite, les comes 
moins rondes, et ea partie comprimees, un 
toupet de poil crepu sur le front ; il a aussi 
la peau plus epaisse et plus dure que le boeuf; 
aa cbair, noire et dure» est lum-sealemeat 
desagreable au goüt, mais rdpugnante i Fodo- 
jrat ; le lait de la femelle büffle n*est pas si 
bon que celui de la vache ; elleen foumit ce- 
pendant en plus grande quautitl. I>aiis les 
pays chaudsy presque txmB les fromages sont 
&it8 du lait de büffle ; la chair des jeoyies 
buffles, enoore nounris de lait, u'en est pas 
meilleure ; le cuir seul vaut mieux que tout 
le reste de la bete, dont il n'y a que la lao^e 
qtli aoit bonne a nmnger ; ce cuir. est solidei 
assez leger, etpreaque impenetraUe« Conntie 
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ces ammaux sont en genSral plus grandsk et 
plua jforts que les bosufit, ön s'en sert utile« 
ment au labourage; on leur fiut trainer» et 
non pas porter les &rdeaux ; on les dirige et 
on les contient au moyen d'un anneau qu'oii 
leur passe dans le nez ; deux buffles atteles^ 
ou plutdt enchun^s aun cfaariot, tiient autant 
que quatre fiirtschevaux : couimeleur oouet 
leur t^te se portent natureüeinent br bas, ils 
emploient en tirant toutle poids de leur corps, 
et cette masse surpasse de beaucoup cell« 
d'un cheval ou d'un boeuf de labour(^). 



LE CHISK. 



La grandeur de la taille, VÜ^gaoce de la 
forme, la force du eorps, la libert6 desmouve» 
ments, toutes les qualit^s ext^iieures, ne sont 
pas ce qu'il y a de plus noble dans un dtre 
anime ; et comme nous pr^f^rons dans llion»- 
me Ve^rit k la ligure, le* courage a la force» 
les sentiments ä la beaut^, nous jugeons aussi 
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qae In qulites interie m es sont oe qu'fl y a 
de plus leleTe duis ranimal ; c'est par ettes 
qa'ü difiere de raotomate, qu'fl s'el^ve au- 
deamisduT^getalets'appDodiedeiiOttB; c'est 
le sentmieiit qui ennoblit san toe» qui le re- 
git, qui le vi vifie, qui ccwniuande aux organes, 
fendles membres actus, fiiitnidtrele desir,et 
domie ä la mati^ie le mouTement progres- 
siv la Tolonte, la vie. 

La perfection de ranimal depend donc de 
la perfection du sentiment ; plus il est etendu, 
plus ranimal a de fecultes et de ressources; 
I^us il existe, plus il a de rapports avec le 
reste de Vunivers: et lorsquele sentiment est 
d^licat, exquis, lorsqu'il peutencore etre per- 
fectionne par Teducation, Tanimal devient 
digne d'entrer en societe avec lliomme ; il sait 
ooncourir ä ses desseins, veiller ä sa surete, 
Taider, le defendre, le flatter ; ü sait, par des 
Services assidus, par des caresses reiterees, se 
concili» aon mutre, le captiver, et de son ty- 
ran se&ireun protecteur« 

Le chien, independanunent de la beaute de 
sa forme, de la vivacite» de la foroe, de la 
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g^rete, a par excellencetoutes les qualit^s in- 
terieures qui peuvent lui attirer les regards 
de Hiomme. Un naturel ardent/col^re, mSme 
föroce et sanguinaire, reiid le chien sauvage 
redoutable a tous les animaux, et cede dans 
le chien domestique aux sentiments les plus 
douxy au plaisir de s'attacher et au desir de 
plaire ; il vieut en rampant mettre aux pieds 
de son maitre son courage, sa force, ses talents ; 
il attend ses ordres poür en filire usage; il le 
consulte, il Tinterroge, il le supplie; un 
coup-d'oeil suffit, il entend les signes de sa 
volonte : sans avoir, comme Hiomme, la lu- 
midre de la pensee, il a toute la chaleur du 
sentiment: il a de plus que lui la fideUt^, la 
constance dans ses afFections ; nulle ambition, 
nul inter^t, nul d#sir de vengeance, nulle 
crainte que celle de deplaire ; il est tout zele» 
tout ardeur, et tout obeissance; plus sensible 
au Souvenir des bien&its qu'ä celui des ou- 
trages/il ne se rebute pas par les mauvais traite- 
ments, il les subit, les oublie, ou ne s'en sou- 
vient que pour s'attacher davantage ; loin de 
s'irriter ou de ftiir, il s*expose de lui-m^me k 

o 
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de nouT^les ^preuves, il l^he cette main, 
instniment de douleur, qui vient de le frap- 
per, il ne lui oppose que la plainte, et la 
desarme enfin par la patience et la somnis- 
aion. 

Plus docfle que llioiiiiae, plus souple qu'au- 
cun des animaux, non-seulement le chien 
s'instruit en peu de temps, mais mSme il se 
oonforme aus. mouvanents, aux mani^res, a 
toutes les habitudes de oeux qui lui oom- 
mandent ; il pcend le ton de la maison qu'il 
habite ; comme les «atresdomestiques, il est 
dedaigneux chez les grands, et mstre ä la 
campagne : toujonrs einpresse pour son maltre 
et prevenant pour ses seuls aittiis, il ne &it 
lucune attention aux gens indifißrents, et se 
ieclare contre ceux qui par etat ne soht faits 
q[ue pour import^men; il les connoit aux v^- 
tements, ä la voix, ä leurs gestes, et les em- 
Deche d'approqhep Lorsqu'on lui a confie 
)cadant la nuit la garde de la maison, il 
levient plus fier, et quelquefois feroce; il 
'eille, il ^t la ronde; il sent de loin les 
•trangers; et, pour peu qu'ils s*arr^t^it ou 
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tentent de fraiichir les barri^res, il s'elance, 
s'oppose, et, par des aboiements reit^r^s, des 
efibrts et des cris de coldre, il donne Falarme» 
avertit et combat: aussi forieux contre les 
hommes de proie que contre leis animaiix 
cartiassiexB, il se precipite sur eux, les blesse, 
les dechire, leur dte ce qu'ils s'efibr9oient 
d'enlever ; mais, content d'avoir vaincu, il se 
repose sur les d^pouilles, n'y touche pas, 
m^me poür satis^ure son appetit, et donne 
en m^me temps des exemples de courage, de 
temperance et de fidelite. 

On sentira de quelle importance cette e»- 
pece est dans Fordre de la nature; En sup- 
posant un instant qu'elle n'eüt jamais existe, 
commeht rhomme auroit^il pu ^ sans le secours 
du chien, eonquerir, domter, reduire en es- 
clavage les autres animaux? comment pour- 
roit-il encore aujourd'hui d^couvrir, chasser, 
d6trnire les b^tes sauvages et nuisibles ? Poülr 
se mettre en sürete, et pour se rendre maitre 
de Funivers vivant, il a fallu commencer par 
se &ire un parti parmi les aniiftaux, se con* 
cilier ayee douceur et par caresses ceux qui 

o2 
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•e flont trouYes aqpables de s'attacher et 
d'obeir» afin de les cpptmer anx autres. Le 
pienuer art de lluniime a donc ele redncadmi 
du cfakn» ei le fruit de cet art la conqu^te et 
la possesskm paisible de la lenre« 

Leduod, fidele a llioiimie» oanaerTara ton- 
jonis one portk» de Fempire» un d^^ de su- 
periorite sur les autres animaux ; il lenr com- 
mande» il regne Ini-meme k la tete d'un 
troupeau» il s'y £iit mieux entendre qne la 
Toix du berger ; la surete, l'ordre et la dis- 
cipline, aont les fruits de aa vigilanoe et de 
8on aetivite ; c'est un peuple qui lui est son- 
misy qu'il protege, et oontre lequel il n'em^oie 
jamais la force que pour y maintenir la paix. 

Mais c'est surtout ä la guerre, c'est contre 
les animaux ennemis ou independants« qn'e- 
date son courage, et que son inteüigence ae 
deploie tont endere: les talents naturels se 
reunii^sent ici aux qualites acquises. Des que 
le bnu't des armes se fait entendre, des que 
le son du cor ou la vmx du chasseur a donne 
le Signal d'une guerre produune» brillant 
d'une ardeur nouvelle, le chien marque sa 
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joie par les plus vi& transports ; il annonce 
par ses mouvements et par ses cris Tim- 
patience de combattre et le desir de vaincre ; 
marchant ensuite en silence, il cherche k re- 
connoitre le pays, ä decouvrir, k surprendie 
reimemi dans.son fort ; il recherche ses tra- 
ees, il les suit pas ä pas, et par des aooenäi 
differents, indique le temps, la distance» Tes- 
p^ce, et m^me Tage de celui qu'il poursuit. 

Intimid^, presse, desesp^rant de trouver 
aon salut dans la imte, Fanimal se sert ainsi 
de toütes ses &cult6s ; il oppose la rose ä la 
sagadte ; januds les ressources de Tinstiiict ne 
furent plus admirables : pour faire perdre sa 
trace, il va, ^ent et revient sur ses pas; il 
fait des bonds, il voudroit se d6tacher de la 
terre, et supprimer les espaces; il firanehit 
d'un saut les routes, les baies, passe ä la nage 
Irä ndsseaux, les rivi^res; nuds toiijours 
poursuivi, et ne pouvant aniantir son corj», 
il cbercbe ä en mettre un autre ä sa place, il 
va lui-m^me iroubler le repos d'un voisin 
plus jeune et möins experlmente, le fiiire 
«lever, marcber, fuir avec lui; et lorsqu'ils 

o3 
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ont confondtt leiin traces» lorsqu'il croit 
Fa^oir substitue ä aa mauvaise fortune» il le 
quitte plus brusquement encore qu'il ne Fa 
Joint, afin de le rendre seul l'objet et la vic- 
time de rennemi trompe. 

Mais le chien, par cette snperiorite quo 
donnent l'exercise et l'education, par cette 
finesse de sendment qui n'appartient qu'ä lüi, 
ne perd pas Tobjet de sa poursuite ; ü demele 
les points communs, delie les noeuds du fil 
torteux qui seul peut y conduire ; il voit de 
l'odorat tousles detoursdu labyrintbe, toutes 
les fiuisses routes oü Ton a voulu l'egarer ; et 
loin d'abandonner Tenneini pour un indif- 
ferent, apr^s avoir triompbe.de la ruse, il 
s'indigne, il redouble d'ardeur, arrive enfin, 
l'attaque, et, le mettant ä mort, etauche dans 
le sang sa soif et sa haine. 

Dans les pays deserts, daos les contrees 
depeuplees, il y a des cbiens sauvages qui, 
pour les moeurs, ne difier^it des loups que 
par la &cilite qu'on trouve a les i^privoiser ; 
fls se reunissent aussi en plus grandes troupes 
pour chasser et attaquer en force les sanglien^. 
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les taureaux sauvages, et meme les lions et 
les tigres. £n Amerique ces chiens sauvagea 
sont des races anciennement domestiques ; ils 
y ont ete transportes d*£urope ; et quelques- 
uns, ayant ete oublies ou abandonnes dans ces 
deserts s'y sont multiplies au point qu'ils se 
repandent par troupes dans les contrees ha- 
bitees, oü üs attaquent le betail, et insultent 
ni^me les hommes : on est donc oblige de les 
ecarter par la force, et de les tuer comme les 
autres b^tes feroces ; et les chiens sont tels 
en effet, tant qu*ils ne connoissent pas les 
hommes: mais lorsqu*on les approche avec 
douceur, ils s'adoucissent, deviennent bientöt 
ßtmiliers, et demeurent fidMement attaches 
ä leurs maitres ; au lieu que le loup, quoique 
pris jeune et ^leve dans les maisons, n*est 
doux que dans le premier ige, ne perd jamais 
son goütpour la proie, et se livre t6t ou tard 
h son penchant pour la rapine et la des- 
truction. 

L'on peut dire que le chien est le seul 
animal dont la fidelite soit ä Tepreuve; le 
seul qui connoisse toujours son maitre et les 
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amis de la maison ; le seul qai, loraqu'il arriv e 
an inooimu, s'en aper^^e ; le seul qui en- 
tende son nom, et qui recoimoisse la voix 
domestique ; le seul qui ne se confie point ä 
lm*m6iiie ; le seul qui, lorsqn'il a perdu son 
maitre, et qu'il ne peut le retrou^er, raj^lle 
par ses gemissements ; le seul quj, dans un 
voyage long qu'il n'aura fidt qu'une fois, se 
souyienne du chemin et retrouve la route; le 
seul enfin dont les talents natureis soient 
Ividents etl'education toujours heureuse. Et 
de m^me que de tous les animaux le diien 
est celui dont le naturel est le plus susceptihle 
d'impression, et se modifie le plus aisement 
par les causes morales, il est aussi de tous 
celui dont la nature est le plus sujette aux 
Varietes et aux alt^rations causees par les 
mfluences physiques : le temperament, les &* 
cultes, les babitudes du corps varient pro- 
digieusement, la forme m^me n'est pas 
constante : dans le m^me x>ays un cbien est 
tr^s difierent d'un aut^e cbien, et l'espece est, 
pour ainsi dire, toule difil^rente d'elle-m^me 
dans les difi^rents climats. Si Ton considere 
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que le chien de berger, malgre sa laideur et 
son air triste et sauvage, est cependant supe- 
rieur par Tinstinct ä tous les autres chiens, 
qu*il a un caractere decide auquel Feducation 
n'a point de part, qu*il est le seul qui naisse, 
pour ainsi dire, tout elev6, et que, guide par 
le seul naturel, il s'attache de lui-meme ä la 
garde des troupeaux avec une assiduite, une 
vigilance, une Melite singulieres; qu'il les 
conduit avec une intelligence admirable et 
non communiquee; que ses talents fönt l'eton- 
nement et le repos de son maitre ; tandis qu'il 
faut au contraire beaucoup de temps et de 
peines pour instruire les autres chiens, et les 
dresser aux usages auxquels on les destine ; 
on se confirmera dans Fopinion que ce chien 
est le vrai chien de la nature, celui qu*elle 
nous a donne pour la plus grande utilite, celui 
qui a le plus de rapport avec Fordre general 
des etres vivants, qui ont mutuellement besoin 
les uns des autres, celui enfin qu'on doit 
regarder comme la souche et le modele de 
Fespece entiere« (*) 
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L£ CHAT. 



Le chat est un domestique infidele» qu'on 
ne garde que par necessite» poor Fopposer ä 
an autre ennemi domestique encore plus in- 
commode, et qu'on ne peut cbasser : car nous 
ne comptons pas les gens qui, ayant du goüt 
pour toutes les b^tes, n*elevent des chats que 
pour s'exk amuser; Tun est Tusage, Tauträ 
Tabus ; et quoique ces animaux, surtout quand 
ils sont jeunes, aient de la gentülesse, ils ont 
en m^me temps une malice innee, un caract^re 
&UX, un naturel pervers, que Vitge augmente 
encore, et que Teducation ne fidt que masquer. 
De völeurs determines, ils deviennent seule- 
ment, lorsqu'ils sont bien eleves, souples et 
flatteurs comme les firipons ; ils ont la m^me 
adresse, la m^me subtilite, le m^me goüt 
pour ßiire le mal, le meme penchant ä la 
petite rapine ; comme eux ils savent couvrir 
leur marche, dissimuler leur dessein, epier les 
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occasions, attendre, cboisir, saisir Finstant de 
fake leur coup, se derober ensuite au ch&ti- 
ment, fuir et demeurer eloignea jusqu'ä ce 
qu'on les rappelle, US preiuient aisement des 
habitudes de sodete, mais jamais des moeurs : 
ils n'oüt que l'appar^noede Tattacbement : oa 
le yoit k leurs mouvements obliques» ä laurs 
yeux equivoques ; ils se regardent jaxnaxs en 
£ice la peisoiine aimee; aoit defiaaice' qu 
&u8sete, ils prennent des. detours pour en 
i^rocber, pour cbercber des caäresses aux*« 
quelles ils ne sont sensibles que poiur le plaisir 
qu'elles leur fönt. Bien difierent de cet 
animal fidele dont tous les sentiments se rap* 
portent ä la personne de son maitre, le cbat 
paroit ne sentir que pour soi, n'aimer que sous 
condition, ne se pr^ter au commerce que 
pour en abuser; et par oette convenance 
de naturel, ü est moins incompatible avec 
lliomme qu'avec le chien, dans lequel tout 
est sino^re. 

Les jeunes cbats sont gais, vi&, jolis, et se- 
roient aussi tres propres a amuser les enfimts, 
si les coups de patte n'^ient pas ä craindre; 
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mais leur badinage, quoique toujours agr^able 

et leger, n*est Jamals innocent, et bient6t il se 

tourne en malice habituelle ; et comme ils ne 

peuvent exercer ces talents avec quelque 

avantage que sur les plus petita animauX) ils 

se mettent ä TafiRlt pr^s d'une cage, ils epient 

les oiseaux, les souris, les rats, et deviennent 

d'eux mSmes, et sans y ^tre dresses, plus 

habiles ä la cbasse que les cbiens les luieux 

instruits, Leur naturel, ennemi de toute 

eontrainte, les rend incapables d*une Mu- 

cation suivie. On raconte n^anmoins que 

des moines grecs de Fisle de Chypre avoient 

dresse des cbats ä chasser, prendre et tuer 

les serpents dont cette isle etoit infestee; 

mais c*etoit plut6t par le goüt general qu'ils 

ont pour la destruction, que par obeissance, 

qu'ils chassoient ; car ils se plaisent ä e{»er» 

attaquer et d6truire assez indüßremment 

tous les animaux foibles, comme les oiseaux» 

les jeunes lapins, les levrauts, les rats, les 

souris, les mulots, les chauve-souris, les 

taupes, les crapauds, les grenouiUes, les 

Uzards «t les serpents. Us u'ont aucune 
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docilite, ils manquent aussi de la finesse de 
Todorat, qui, dans le chien, sont deux quali- 
tes Iminentes ; aussi ne poursuivent-ils pas 
les animaux qu'ils ne voient plus ; ils ne les 
chassent pas, mais ils les attendent, les at- 
taquent par surprise, et apres s*en ^tre joues 
long-temps, ils les tuent sans aucune neces- 
site, lors m^me qu'ils sont le mieux nourris 
et qu'ils n'ont aucun besoin de cette proie 
pour satisfaire leur aj^tit. 

On ne peutpas dire que les cliats» quoique 
habitants de nos maisons, soient des animaux 
enti^rement domesdques ; ceux qui sont le 
mieux apprivoises n'en sont pas plus assenris : 
on peut m^e dire qu'ils sont entierement 
Ifbres ; ils ne fönt que ce qu'ils veulent, et 
rien au monde ne seroit capable de les retemr 
un instant de plus dans un lieu dont ils 
Toudroient s'eloigner. D'ailleurs la plupart 
sont ä demi sauvages, ne connoissent pas 
leurs maitres, ne fr6quentent que les greniers 
et les toits, et quelquefois la cuisine et Toffioe, 
lorsque la fiiim les presse. 
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l'iIl£phakt. 

L'ii^PHANT e8ty 8lnou8 voulona ne nous pas 
oompter, Tetre le plus ?(»isid6rable de ee 
raonde ; il surpasse tous les antnuwi'K terrte- 
tres en grandeur» et il approche de lliomine» 
par rintelligence, autant «h inoins qua la 
matiere peut approcber de Teaprit. L'el^ihant» 
le chien, le castor et le singe sont, de tous les 
^tres anim^s, ceiix dont rinstinct est le plus 
admirable : mais cet ioatincty qui n'est que le 
prodmt de toutes les fiicultes» taut interieurea 
qu'ext^rieures, de Fanimal» ae manifeste par 
des resultats bien difierents dttos chapune 
de ces esp^ces. Le chien n'a que de Tesprit 
(qu'on nie pennette, faute de termes, de pro- 
fimer ce nom); le cbien, dis-je, n*a que de 
Tesprit d'emprunt, le singe n'en a que Tap- 
parence, et le castor n'a du sens que pour lui 
seul et les siens. L'elephairt leur estsupe- 
rieur ä tous trois ; il reunit leurs qualites les 
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plus Eminentes. La main est le principal 
organe de l'adresse du singe; Tel^phant au 
inoyeii de sa trompe, qui lui sert de bras et 
de main, et avec laquelle il peut enlever et 
Baisir les pliis petites cboses comme les plus 
gpandes, les porter ä sa bouche, les poser sur 
son dos, les tenir embrassees, ou les lancer 
au loin, a donc le m^me moyen d'adresse que 
le singe, et en m^me temps il a la docilite du 
chien ; il est comme lui susceptible de recön- 
noissance, et capable d'un fort attachement ; 
il s'aecoutume ais^ment ä Thomme, se soumet 
moins par la force que par les bons traite- 
meuts, le sert avec z^le, avec fidelite, avec 
intelligence, etc. Enfin Telephant, comme 
le castor, aime la societ# de ses semblables, 
il s*en fait entendre ; on les voit souvent se 
rassembler, se disperser, agir de concert, et 
s'ils n'edifient rien, s'ils ne travaillent point 
en commun, ce n'est peut-etre que faute d*as- 
sez d'espace et de tranquillite : car les bom- 
mes se sont tr^s anciennement multiplies 
dans toutes les terres quliabite Telepbant : il 
vit donc dans Tinquietude, et n'est nulle part 
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paäible p o weeacu r d*im esp&ce maem gnmd, 
assexlibrepoors'y etabüradememe, Chaqiie 
etre dbns la natme a soii prix nek elsa TaleiiT 
reladTe; 8ir<m veat juger an juste de ran et de 
l'antre dans Felephant, fl finit lui acooider an 
moios rinteUigence du casUv, Fadiesse da 
singe, lesentiniaiit ducliien, ety ajontor ensnite 
les aTantages pardcaliers, nniques, de la foro^ 
de la grandeur, et de la loogoe duiee de la 
vie ; .0 ne finit pas onblier ses armes oa aes 
defenses, avec lesqueUes il peut percer et 
Taincre le lion; il firnt se lepresenter que 
soos ses pas il ebranle la teire ; que de sa 
main il arrache les arbies ; que d'un coup de 
son Corps il fiut breche dans un mur ; que^ 
terrible par la force, il est enoore invindble 
par la seule resistance de sa masse, par l'e- 
paisseur du cuir qui la couvre; qu'il peut 
porter sur son dos une tour armee en guerre 
et cbargee de plusieurs hommes; que seul 
il ßiit mouYoir des machines, et transporte 
des fardeaux que six chevaux ne pourroient 
remuer ; qu*ä cette force prodigieuse il Joint 
encore le courage, la prudence, le sangfiroid, 
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Fobeis$aiice exaete; qu'il consarve de la 
moderation, m^me dans ses passions les plus 
yives ; que dans la colere il ne meconnoit pas 
ses amis ; qu*il n*attaque jamais que ceux qui 
Tont ofiens^ ; qu4l se souvient des bienfaits 
aussi long-temps que des injures ; que, n'ayant 
nul goüt pour la diair, et ne se nourrissant 
que de vlg^taux, il n'est pas ne Fenneim dea 
äutres animaux ; qu'enfin il est aime de tous, 
puisque tous le respectent, et n'ont nuUe 
raison de le craindre. (^ 



LC LIOK. 



Le lion, n^sous le soleUbnUant de TAfriqu« 
QU des Indesy est le plus fort» le plus fier» le 
plus terrible de tous les anipaaux : nos loups, 
nos autres animaux camassiers, loin d'^tre 
des rivaux, seroient ä peine dignes d'^tre seä 
pouTToyeurs, Leslions d'Amerique, s'üs me«. 
ritent ce • nom, sont> comme le .climat, in« 
finiment plus doux que ceux de TAfrique; et 

p3 
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oe qui j^oure evidenmieiit qae l'excds de 
leur ferodte vient de l'excds de la chaleur, 
c'est que dans le meme pays oeux qui ha- 
bitent les hautes montagnes oü Fair est plus 
tempere, sont d'un naturel difierent de ceux 
qui demeurent daiis les plaines, oü la chaleur 
est extreme. Les lions du mont Atlas, doot 
la Cime est quelquefois oouverte de neige, 
n'ont ni la hardiesse, ni la force, ni la ferodte 
des lions du Biledulgerid ou du Zaara, dont 
les plaines sont couvertes de sables brulants. 
C'est.surtout dans ces deserts ardents que se 
trouvent ces lions terribles qui sont Tefi&oi 
des Yoyageurs et le fleau des provinces voi- 
sines; heureusement l'esp^ce n'en est pas 
tr^ nombreuse ; il paroit m^me qu'elle di- 
minue tous les jours; car, de Ta^eu de ceux 
qui ont parcouru cette partie de FAfrique, il 
ne. b'j trouve pas actuellement autant de 
lions, ä beaucoup pr^s, qu*il j en avoit autre- 
fois. Les Romains, dit M. Shaw, tiroient de 
la Libye, pour Fusage des spectades, ein- 
quante fois plus de lions qu'on ne pourroit y 
en trouver aujourdliui. 



CHOISIS DE BUFFOK. 163 

Le lion, lorsqu'il a faim, attaque de face 
tous les animaux qui se presentent: mais 
camme il est trds redoute, et que tous chei^ 
chent ä eviter sa rencontre, il est sou- 
vent oblige de se cacher et de les attendre 
au passage ; il se tapit sur le ventre daus un 
endroit fourri, d'oü il s'elance avec tant de 
force, qu'il les saisit souvent du premier bond : 
dans les deserts et les for^ts, sa nourriture la 
plus ordinaire sont les gazelles et les singes, 
quoiqu'il ne prenne ceux-ci que lorsqu'ils 
sont ä terre, car il ne grimpe par sur les 
arbres comme le tigre ou le puma : il mange 
beaucoup ä la fois,- et se remplit pour deux 
ou trois jours ; il a les dents si fortes, qu'il 
brise aisement les os, et il les avale avec la 
cliair. 

La demarche ordinaire du lion est fiere, 
grave et lente, quoique toujours oblique ; sa 
course ne se &it pas par des mouvements 
#gaux» mais par sauts et par bonds, et ses 
mouvements scmt si brusques, qu'il ne peut 
s'arreter ä Tinstant, et qu'il passe presque 
toujours son but : lorsqu'il saute sur sa proie, 



164 KOUVEAUZ HORCBAUX 

il fidt im bond de douze ou quinze pieds, 
tombe dessiis, la saisit avec les pattes de 
•devant, la dechire avec les ongles, et ensuite 
la devore avec les dents. Tant qu^il est jeune 
et qu'il a de la l^g^rete, il vit du produit de 
sa chasse, et quitte rarement ses deserts et 
ses for^ts, ou il trouve assez d'animaux sau- 
vages pour subsister aisement; mais lors-» 
qu'il devient vieux, peaant, et laoihs propre ä 
Fexercice de la chasse, ü s'appröche des 
lieux firequentes, et devient plus dangereux 
pour llioinme et pour les animaux domes« 
tiques ; seulemoit ou a remarque qoe lor»N 
qu'il voit des hommes et des animanafc 
eofl^mbley c'est taujours sur les ammaux 
qu'il se jette, et jamais sur les honunes, i 
moins qu'ils ne le firappent ; car alors il re^ 
connott h mervdlle eelui qui vient de VoT-* 
fenser, et il quitte sa proie pour se vengen 
On pretend qu'il pr^flre la diair duchameaa 
ä Celle de tous les autres animaux; il aime 
aussi beauooup celle des jeunes 6l§]^ants ; 
ils' ne peuvent lui resister lonque leurs 6&^ 
fenses n'oiit pas encore pousse, et il en vient 
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aisement a bout, ä moins qae la m^e n'arrive 
a leur secours. L'elephant, le rhinoceros, le 
tigre, et l'hippopotame, sont les seuls ani- 
maux qui puissent r^sister au Hon. ^^^ 



L£ TIORE. 



Dans la classe des animaux carnassiers, le 
llon est le premier, le tigre est le second; et 
comme le premiery mdme dans un mauvais 
gemre, est toujours le plus grand et souvent 
le meilleur, le second est ordinairement le 
plus mechant de tous. A la fierte, au courage^ 
ä la force, le lion Joint la noblesse, la de- 
mence, la magnanimite ; tandis que le tigre 
est bassement^eroce, cruel sans justice, c'est- 
a-dire, sans necessite. 11 en est de mtee 
dans tout ordre de choses oü les rangs sont 
donnes par la force ; le premier, qui peut tout, 
est moins tyran que Tautre, qui, ne pouvant 
jouir de la puissance pleniere, s'en venge en 
abusant du pouvoir qu*il a pu s'arroger. 
Aus« le tigre est-il plus ä craindre que le 



1166 HOÜVEAUX MORCBAUX 

lion: eehii-ci sonvent oublie qu'il est le 
roi, c*e8t*ä-dire, le plus fort de töus las ani- 
maux ; marchant d'un pas tranquüle ; il n'at- 
taque jamais lliomine, ä moins qu'il ne soit 
provoque ; il ne precipite ses pas, ü ne court» 
il ne chasse que quand la Mm le presse« Le 
tigre au contraire, quoique rassasie de chair, 
semble toujours Stre altere de sang, sa &reur 
n'a d'autres intervaUes que ceux du temps 
qu'il faut pour dresser des embuches ; il saisit 
et decbire une nouvelle proie avec la m^me 
rage qu'il vient d'exercer, et non pas d'as« 
sQUvir, en devorant la premi^re ; il diaole le 
pays qu'il habite» il ne craint m l'aspect ni les 
armes de l'homme ; U 6gorge, il devaste les 
troupeaux d'animaux domestiques, met ä 
mort tofutes les b^tes sauvages, attaque les 
petits elephants, les jeünes rhinoc^ros, et 
quelquefois mdme ose braver le lion. 

La forme du corps est ordinairement d'ao- 
cord avec le naturel. Le liou a l'air noble ; 
la hauteur de ses jambes est proportimmee k 
larlongueur de son corps ; l'epaisse et grande 
crini^e qui couvreses epaules et ömbrage sa 
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ßice, son regard assure» sa demarche grave, 
tout semble anaoncer sa fiere et majestueuse 
intrepidite. he tigre, trop long de corps, 
trop 1t>as sur ses jambes, la tete nue^ les yeux 
hagards, la laiigue couleur de sang, toujoura 
horsde lagueule, li'a que les eoractdres de la 
basse mechancete et de Finsatiable cruaute ; 
il n^a pour t<mt instmqtqu'uae rage cönstante» 
une fiiremr aveugle, qui Joe connok, qui ne ^ 
distingiie rien, et'quilui &it souvent devorer 
ses propres enfants, et dedbirer leur m^re 
lorsqu'elle veut les defendre. Qtte ne Teüt* 
il a Texces cette soif de son sang ! ne püt-il 
Veteindre qu'en detruisant d^s leur naissance 
la race entiere des monstres qu'il produit ! 

Le tigre est peut-^tre le seul de tous les 
anhnaux dont on ne puisse flechir le naturel : 
ni la force, ni la contrainte, ni la violence ne 
peuvent le domter. H s'irrite des bons comme 
des mauvais traitements ; la douqe habit^ude, 
qui peut tout, ne peut rien sur cette niature 
de fer. L'esp^ce du tigre a toujours ete plus 
rare et beaucoup moins repandue que celle 
du lion ; cependant la tigresse produit, conime 
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la Uomie, qame ou ciiiq petita; die est 
fiirieuse en tont temps, mais sa rage devient 
extrdme lonqü'on ks Ini lavit: eile brave 
tons les perüs, eile suit les raviBseurs, qui» se 
trouvant pienes, sont obüges de lui re- 
Mcher im de sei petita ; dDle s'arr^te, le saisity 
Temporte pour le mettre ä Tabri, revieiit 
quelques instants apres, et les poursiiit jus- 
qa'a« portes des villes ou jusqu'ä leursvws- 
seaux : et lorsqu'dle a perdu tout ei^ir de 
reoouTier sa perte, des cris forcenes et lugu- 
bres, des hurlements afireux expriment sa 
douleur cruelle, et fönt encore fremir ceux 
qui les entendent de loiiu (^^ 



LB TAUTOUE« 

LW a donne aux aigles le pranier rang 
parmi les oiseaux de proie, non XMirce qu'äs 
sont {^tts forts et plus grands que les vautonza» 
mala parce qu'ila sont plus genereiix» c'est-ä- 
dire moins bassemeht cruels ; lenrs moeurs 
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Bontplus fi^res, leurs d^marches plushardies, 
leur courage plus noble, ayant au moins 
autant de goüt pour la guerre que d'appedt 
pour la proie : les vautours, au contrairey 
n'ont que Tinstinct de la basse gourmandisö 
et de la voracite ; US ne combattent gu^re 
les vivaBts que quand ils ne peuvent s'as- 
souvir sur les morts. L'aigle attaque ses 
ennemis ou ses victimes corps a corps ; seul 
il les poursuit, les combat, les s^sit: les 
vautours, au contraire, pour peu qu'ils pre- 
voient de resistance, se reunissent en troupes 
comme de laches assassinsi et sont plutöt de» 
voleurs que des guerriers, des oiseaux de 
camage que des oiseaux de proie ; car, dans 
ee genre, il n'y a qu'eux qui se mettent en 
nombre, et plusieurs contre un; il n'y a 
qu'eux qui s'achament sur les cadavres, au 
point de les dechiqueter jusqu'aux os; la 
corruption, Finfection les attire, au lieu de 
les repousser« Les eperviers, les faücons, et 
jusqu'aux plus petita oiseaux, montrent plus 
de courage; car ils cfaassentseuls, et presque 
tous dedaignent la chair morte, et refusetit 



I 
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odle qai est conomyae. Dans les <Mfleaiix 
OMupares aus quadrupedes, le vautonr semble 
reunir la finroe et la cnumte du dgie avec la 
Udiete et la goomumdise du chacal, qui se 
met egalement en tioupes poiir devorer les 
ehazognes et d^terrer les cadavres; tandis 
qne Faigle a, conune nous Favoiis dit, le 
courage» la noblesse, la magnammite, et la 
du lion(»). 



[y^itw: 



l'oissaü-mouche. 



De touB les ^tres animesy .voiei le plus ele- 
gant pour la fanne, et le plus brülaBt pour 
les Couleurs. Les pierres et les metauxpolis 
par uotre art ne sont pas comparables a ee 
bijou de la nature ; eile Ta place, dans TcN^dTe- 
des oiseaus» au dernier degr^ de Fecb^le de 
grandeur : maxime mkanda in mimmu. .ßoa 
cbef-d'oeuvreest le petit eiseau-niouehe ; eile 
l'a comble de tous les dons qu'elle n'a fiut 
que partager aux autres oiseaux: legerete^ 
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rapidite» prestesse, gräce, et riebe parure, tout 
appartient ä ce petit favori. L'emeraude, le 
rubis, la topaze, brillent sur ses babits ; il ne 
les souille Jamals de la poussiere de la terre, 
et, dans sa vie tout aerienne, on le voit h 
peine toucher le gazon par instants: ii est 
toujours en Fair, volant de fleurs en fleurs ; il 
a leur fraicbeur comme il a leur eckt ; il vit 
de leiir nectar, et n'habite que les climats oü 
sans cesse elles se renouvellent. 

Rien n'egale la vivacite de ces petits oi- 
seaux, si ce n*est leur courage, ou plutdt 
leur audace: on les voit poursuivre avec 
fbrie des oiseaux vingt fois plus gros qu'eux, 
s'attacber ä leur corps, et, se laissant em^ 
portef par leur vol, les bequeter ä coups 
redoubles, jusqü'ä ce qu'ils aient assouvi 
leur petite cölere. Quelquefois meme ils se 
livrent entre eux de tr^s vifs combats ; Tim- 
patience paroit etre leur dme: sUs s*ap- 
prochent d'une fleur et qu'ils la trouvent 
fanee, ils lui arrachent les petales avec une 
precipitation qui marque leur depit ; ils 
n'ont point d'autre voix qu'un petit cri, 9CTep^ 

q2 
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screpf frequent et repete; ils le fönt enten* 
dre dans les bois d^s Faurore, jusqu'ä ce 
qu'aux Premiers rayons du soleil tous pren- 
nent Tessor et se dispersent dans les cam- 
pagnes. Q^) 



LE CYONE. 



Daks toute societe, soit des animaux, soit 
des honunes, la violence fit des tyrans: la 
douce autorite fait les rois. Le lion et le tigre 
sur la terre, Taigle et le vautour dans les airs, 
ne r^gnent que par la guerre, ne dominent 
que par Tabus de la force et par la* crvaute, 
au lieu que le cygne regne sur les eaux ä tous 
les titres qui fondent un empire de paix, la 
grandeur, la majeste, la douceur ; avec des 
puissances, des forces, du courage, et la vo- 
lonte de n'en pas abuser et de ne les employer 
que pour la defense, il sait combattre et vain- 
cre Sans Jamals attaquer: roi paisible des 
oiseaux d'eau, il brave les tyrans de Tair ; U 
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attend l'aigle saus le provoquer, sans le 
craindre ; il repousse ses assauts en opposant 
ä ses armes la resistance de ses plumes et les 
coups precipites d'une alle vigoureuse qui lui 
sert d'egide ; et souvent la victoire couronne 
ses efforts* Au reste» il n'a que ce fier en« 
nemi; tous les autres oiseaux de guerre le 
respectent, et il est en paix avec toute la 
nature : il vit en ami plutot qu'en roi au nü- 
lieu des nombreuses peuplades des oiseaux 
aquatiques, qui toutes semblent se ranger 
sous sa loi ; il n'est que le ehef , le premier 
habitant d'une republique tranquille, oü les 
citoyens n'ontrien ä craindre d'un maitre qui 
ne demande qu'autant qu'il leur accorde, et 
ne v|ut que calme et liberte. 

Leb grdces de la figure, la beaute de la 
forme, repondent dans le cygne ä la douceur 
du naturel ; il plait ä tous les yeiix ; il decore, 
embellit tous les lieux qu'il frequente; on 
Taime, on Fapplaudit, on Tadmire. Nulle 
esp^ce ne le merite mieux : la nature en effet 
n'a repandu sur aucune autant de ces grclces 
nobles et douces qui nous rappellent Tidee 

Q S 
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de 868 plus charmants oaTrages; coupe de 
corp8 elegante, fonnes arrondies, gracieux 
contouTSy blancheur eclatante et pure. 

Fier de sa noblesse, jaloux de sa beaute, 
le cygne semble fiure parade de tous ses 
avantages ; il a Fair de diereher ä recueillir 
des suffiages, ä captiver les r^ards ; et il les 
captive en efiet, soit que, voguant en troupe, 
on ¥oie de loin, au mflieu des grandes eaux, 
cingler la flotte aflee, soit qae s'en detachant 
et s'approchant du rivage aux signaux qui 
rappeUent, il vienne se fiure admirer de plus 
pres en etalant ses beautes, et developpant 
ses gr&ces par miUe mouvements doux, on- 
dulants et suaves. 



FIN. 



NOTES. 



(1) Pages. 

M. de Bnffbu a ict en vae 1e livre de DBtprit de* LoU, par 
Monietguieu ; oovrage «xcellent pour le fond, et anqoel on nla 
pu fiiire d*antro reproche que celu! des sections trop frdquentes« 

(2 Lb Chbval.— P. 1]9. 
NoHs avoD« ern devoirdonner ici k nos lecteurs l*anecdote sui- 
▼ante, qoe rapporte M.Southey dang «on exceliente histoire de 
ia Gaerre P^ningulaire qni parat il y a no ao. 

- Parmi leg r^gimens qo'on avait mis en garnison k Funeti, H 
s^elt troavait deaz de cavalerie, mont6s gnr de beaux chevaux 
noirg d'Aodaloogie. II itait imposaiUe de leg rameoer, et Ro- 
mana leg fit d^brider, et mettre en libert^ gar le rivage. Eo 
a'äoignant ilg reneontr&rent des ehevaax etdes Janieng du paya, 
qai palggaieot ä pen de dlstance. Une gc^ne g*offrit alon aux 
npectatenrs, teile qn*oo n'en vit pent-^tre Jamalg. Leg ehe- 
vaax egpagaol« sont eniiertt etceax-ci n'ijrnoralent pas la lU 
bert^ qa*ils venaient d'acqudrir. II g'en saivit an engagement 
g^n^ral dang lequel, retenant lenr discipline, ilg s*avanc&rent k 
la Charge en pelotong de dix et de vingt; aiors, commea^ant le 
isombat, lls m frappant degpiedg de devaat, ge roordireot, etse 
d^cbir^rent avec ane rage eifroyable» foalant aox pieda cenx 
qallg ^talent panrenns k renverger, de maoi&re qa*aa boot d'bn 
qnart d'heore le rivage ^tait ooovert de mortg et de bleaa^. Une 
antre tnmpe ayait 4A6 nüae en libert^ k qaelqae digtancef aar na 
(errain äev^. AaaaltAt qnlla eotendirent le bmit de la batallle, 
IIa g*äancirent, degcendirent oomine nn torrent, ren vergant tont 
ce qal gHippoealt k lenr paggage« et ge Jetant dang la mölde» ilt 
prirent part an combat. Cette ac^ne» toate aablijne qu*ieUe 
^tait» deWnt trop hoxrible, et Romana ordonna, par bumanit^, 
qo*«« mH fia anoanage» en d^tnüaaut les cbevaux qni y avaieat 
^bapp^t maiail parat iTop dangerenxd'ex^entereetonire; et 
qoaDd leg deralera eaootg s'dloign^reQt d« rivage, le paa decour- 



■icn qoi frtttiiirat eaaiie eontinuieol de s^eatreiMdiiier ft?ec 
UM fiirear aus ^ile." 

iSotUkej^t PemkuuUr fTar, Fbf.1. Lomdom, 1822.) 

(S) La Bbsbow— P. 129. 

Le fiüt nrivBDt, rapport^ daiu an onvtsfe aecr£dit€ en Aagle- 
tene, |wndt MBkndira ce qa^vuee id M. de BnffMi aar la tta- 
pidit^delaBicbis. 

** Dans les payi montnenx de la priseipanU de Galles, o& les 
numtons jonisaent de taat de libert^ qniltea deriennent san- 
Tages, IIa poiaaent onünaifenient en petitea tnmpea de halt on 
dix, dmtl'on ae toiant ä nne eertidae diataoee, raste ponr lea 
a?ertir k llapproehe dnoMindredanfer. Lonqoe cette aentinelle 
▼Ott qadqa*aa a^pproeher, eile porte aea legaida vera l%aDemi, 
flxaat nn cell attendf snr aea monTemena, et le lalaae approdier, 
Jaaqii% nne eertidne diatanee. Mais d l'ennemi anppoa^ a^ 
pfDctae de trop pite, le g aide aveitic aea compagnona par nn ft«t 
■UHement qa*Q r^p^te denz on troia üObi k ee dgnal, la petita 
tnwpe a^nfnit avee nne vifeaae IneoncevaUe, et gagne anadlAt 
la paitle la plna iaacoeaslble des moatagnes." 

{8mUk'9 NUmraUatt Caümt.) 

(4) La BuFPLB.— P. 141. 

Les peraonnes qnl ont aeber« le voyage antourde lK>c^an Pft- 
eMqne^ eommenc^ par le Capltaine Cent, nipportent nne eir- 
ecnatanee relative an Bnffle qnl m^rite de tn>aver plaee Icl. 

Lorsqne cca vofagenn Aivent anir^ k Palo Condore» ib se 
proenr^rent hnh bnfflea, qii^n denUt amener k leora vaiaaeanx 
S7ec des eordea paaa^ea k tnnefa leora narinea et antoor de lenis 
Cornea > mab läcaqnecea animniT ftirent en vne de li£qnipage 
IIa davinient ai fniienz, qne qndqnea nna d^ntre eoz affaeM* 
icntlea coidagei de lenra naaeanz, et ae mirent en Kbert^; 
d%ntrea d^racinibcnt lea Inilaaoaia anzqnela on avait jog£ ntees- 
aaire de lea attaeher. Tona lea mojrena, en nn mot, qn^m em- 
ploya ponr leor embarqnenient enaaent iti6 innttlea, aana le ae- 
twan de quelques enfluiBt dont IIa ae-lniaateantappradiert et 
qnl paivIttRftt k ealmer leor Aoie. II «at anssltrte digne dp 



remarque, qu^aprtean s^oar de vingt-quatre henres ä bord, ces 
Anlmanx devinrent appriyois^s. 

(5) Lb Chib;!.— P. 145. 

Parmi mille anecdotes, qu'on cite poar pronver la sagaclt^ et 
la fid^lit^ da chien, nons rapporterons ici celle qul a foarni Sk 
Paftiste le si^etde la gravare qui se trouve en töte de notrepetit 
oavrage. 

Dans le Comt^ d'UIster, en Pengylvanie, vlvait an homme 
nomrn^ Leffevre; il ^tait petit-fils d*an Fran9ais qui avait^t^ 
Obligo de fair son pays k la r^vocation de I'^dit de Nantes. Cet 
bomme» dont la &mille se composait de onze en£uis» füt fort 
sorpria an jonr de ne pas voir le plos Jeane, qui avaitdispam snr 
leg dix heares da matin. Le p&re et la m&re le .cberch&rent 
quelqaes temps dans les cbamps ; pais ils g'enfonc&rent, «vpc 
lenrs voisins^dans l'^paisseur des bois d*aIentour» qu'ils battirent 
avec la plns acrupalease attention, mais en vain. Ilscontina- 
^rent ienr recherche Jasqa'au milieu de la nait ;--point d'en- 
&at!— le dteespoir de ces malheareox peat s'imaginer, il ne 
saarait sed^crlre. Aapointdujowr ils allident recommencer 
leurs rechercbes, lors qu'an Indien, qne son chien accompagnait, 
Tint se reposer dans lear cabane. Voyant le d^espoir de cette 
fiunille, et en apprenant la canse, il demandeles demiers bas et, 
les demiers soaliers qa' avait port^ l'enfaut, il les fiiit flairer k 
son cbien, paislui dit de partir. Celai-ci ob^it, bientöt on l'en- 
tend aboyer dans le bois. et le son de sa voix porta ane laeur 
d'esp^rance aax malheureux parens, qae l'lndien engagea k. 
rester oü ils 6talent. Le chien continnait d'aboyer, mais toa- 
Joars en s'^loignant: bientöt on nel*entendit plus. An boat 
d*uae demi-beare la m^re erat l'entendre de nouveau; eUe ne 
se trompait pas, et bientöt on le vit revenir. La contenance de 
ce pauvre animal ätait visiblement chang^e, an air de galt^ et 
de satlsfaction semblait l'anlmer. " Je snis sür," dit l'lndien, 
<* qu'il a trouv^ l'enfant;** pnis il s>61an9a aassitöt snr les pas de, 
son chien, qui le condalsit an pied d*an gros arbre, oü l'enftnt 
6ta\t coach^ dans un ^tat de foiblesse qai approchait de la mort; 
il le prit tendrement dans ses bras, et Papporta ä ses parens. 



(8.) I/SunuMRr-P. U& 

Üb iUfhanU dttaUIcnn, M. de Bafti 
aiMieonwe»oagiiide,eoletiattit; n fonae, Uanfai < 
taue, prit m drax eofiuis et Ics JetB anz ^edt 4t l*iBi— I, es 
Ini dUÜC: puitqiie tu Mtv^ non nuuiy ftff mei la Yie«tfBdqp*^ 
inet deox enfiuif. L'fKpluuit fafrtta tost ean^ radoacit; et 
comme i'Il ett itt toueb^ de regnt, prit sreen tnMBpe le fimm 
gxaod de eet deox enfims, le mit tnr aon äou l^doft» peor mb 
cornac, et n^en Toalnt pM lOQffcir d^uitre. 

(7) Lb Liow^— P. ICl. 

Novs donneront iel denz ueedotei, dont haue pandt i*ac* 
eorder a^ee ee qae die alllenra Bnffon de la timidit^ dn Uoo, 
tandia qne l'antre le contfcdit 

** Noosaper9Ümesa]on,aatn«ende8lNilHoii8,troisgn»lli»a 
qai accooralent ven nona. Je marebai baidiment k lenr rea- 
eontre, et d^bargeaot mon foKlI an mlliea d'eoz, fls i^ari^- 
tteent toot k »mp, ae r^ard^ient, poto s>£laofaiit, üs diapamreiit 
panni iet buisMiis.** 

{Parkn Journal of a MUtion to the Interior o/Afriea.) 

" Ün LioD t'^taft introdait, dK M. Smltb, daas iia eocloa 
ftrmö de man oh. paimalent dea bestisnz, etyaradt fiüt oa d^t 
consid£rabIe. Le« fcena de la ferme ne doat^nt nnllement 
qn'fl n*j reHnt par le mime endfoit, c'est k dire par one porte 
gin\€e en boia, 'k traven la qaelle II i*£tait fbrc^ an paaaa^e. 
IIa tendlrent en eona^qnenee defant eette porte one ooide, k la 
qnelle IIa fiz^rent plasleon fadla dlspoate de manl&re que, dte 
qn*U ponaaerait la corda avec aoo poltnül* IIa ae d^cbarseraient 
dana le eorpa de Imnimal ; maiale lion, qni arrini avant qa*ll flit 
BnitfMoeerant» solvanttonteslea appareneea, qoelqnea sonpfona 
aar eet appareil, abaissa la corde avec sa pate, et sans t^moigner 
lamoindre penr de la d^tonatioo dea fnsllfi, II a'avan^a comme a! 
de rien o'^tait, et alla se Jeter lar ee qn*il avait lalss^ de sa prole 
daoa l»eac]oi.** 

(Naturalitfs Cabinet.) 



(8). Lb TiOBB.-*P. 165. 

L*aiiecdote ninuite fiüt toir la Idrce mnactüaiie d« ce <|oadni. 
pMe^—Unpaysandea Indes Orientales avait nn bnffle qni ye- 
nait de feomber dans ane mare ; tandis qa*il £tait all^ avec 
qaelqaes gens de son Tilli^fe, cbercher du sepoara» an ügn se 
fir^senti» snr les lieax» et tin aii9sit6t l'animal da boorbier, 
qnoique plasieara boinmes eusseut fidt aupaiavaat d'inotiles 
efforts poor l*en d^gagen A leor retoor le prcmier objet qa*Ua 
virent fat le tigre portant le ba^e sur ses ^paoles» et s*en aUant 
du etAA de la taaifere ; en apercevaat les villageois, n^annurina» 
il laiflsa tomber sa proie, et s*eufait daqs la for^t. 11 est bem 
d*obsenrer ici qne quelques bnffles de I'IndejBont deoz fois aassi 
gros qne la plapart de nos bßtes ä oornes. Ob pentse former par 
ÜL nne idte de la force prodigiense d'an. animal qni pent porter 
Sans g^ne nn poids aassi Enorme. 

11 est rare qa'on ecbappe ^ la fiireor dn tigre, & moins da le 
prendrepar snrprise; en voici deax ezemples int^ressaas. 11 
y a qaelqaes anntes qa'ane compagaie assise^i I*ombre rar lea 
bords dHue rividre danale Bengale, fbt alami^e par l*)^»parition 
snUte d*an tigre qoi se pr^orait k s*äancer snr die; mais nne 
dame de la soel^ ayant en I*ineroyable prdsence d'esprlt de 
ddployer son parasol soua le nez de l*anima]> 11 prlt aasslidt la 
fUte, comine s*il eüt it4 nM d'effroi ä la vae de cet oljjet extra- 
ordinaire ponr Ini, et lear laissa l'occasion de s*tebapper. 

Un trompette, qni dormait pendant la nolt pr^s de la tente 
d*an gdndräl, dans one goerre de la Rnasie contre la Perse, ayant 
iU Said par an tigre dat aassi son salat k la prdsence d^sprlt 
qaHl ent de sonner de son instmment. Le tigre dtonnd de ce 
bmit, qai Ini dtait dtranger, l&cba sa proie et diaparat. 

(9) Lb VACTOinu— f. 168. 

Dana qaelqaes paya cea oiaeaox rendent on aerrice fort im» 
portant, en d^tmlsant lea oeafa da crocodile, et arrötant ainai la 
popnladon de ce dangereuz animal. IIa gaettent la fiemelle 
ddposantaeacenft danale aable; et loraqa^Ue eat retoorade % 
l'ean, IIa ae prtelpitent aar le liea, ddterrent lea «oft, et Im 
ddvorent avee aviditd. 



^ HOAt. 

(10) VmwäAv-MoacBE^ÜTO. 

Le ptee M«it-Didier, compagnon da p^re Labat dans la mh' 
äoB en Am^riqoe, troava an aid de oolibris qoi 6tait sor an ap- 
pentls aapris de la maiflon : il I*iBiDi»erta avee les petita lonqoni« 
e«RBC qainie <m Tiogt Joon et les mit daas vne cage ä Iafen£tie 
de ta eharobre, oft le pkn et la m^ ne nanqu^MnC pas de vealr 
leardonnerk manger, et «%pprivoi8*reiit tellemenc, qifÜÄ ne 
MrtalcBtpretqae Jamals de la etaambre, oü, saas tage et sau« 
enitraiBte, »• TCBaleat maoger et dormir avec eox. Ils «c pla- 
eaieat MweDt toos qoatte aar le doigt da p&re Moot-Didier« 
ehaatant aotti librement qoe illi eossent €U sur aae branebe 
dtebre. II lenwuriaealt avec one pitfee tri« fine et presqoe 
dalre, ftitc avec da blMOit, dn Yla d'Eepagae et da sacre; 0» 
pas§aieDClearlaiigae aar cettc pAtÄ, et qoandilsfetalenttas- 
rasi^s, U« voltigealent et ehantaleot. O» ne ponvait rien wir 
de phiff gendl qae ces qaalre petita oiaeanx, voltigeant de toas 
e6t^ andedana etaa debonS<le la maison, et rereaant d^s qalte 
entendaient la voix de lear midtre. 

Cea olaeanx tioa vant tov^oon des flea» porar leor noorritare, 
en Am^riqae, ainsi qa* Sotinam et k la Jamalqae, ne qaitteat 
poiat ees pays de tonte l*aante ; nu^ anx lies AntiUes, ils se 
Ktlrent kl»approche del»hlver,et qnelqoesansprttendent qa»il» 
demennnt daoaon fetat d'engoardlaaement pendant tornte cette 
laisott. # 



FIN DES NOTESv 
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